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XXX.  RECUEIL. 


A  PARIS , 

Chez  R  u  a  u  l  t  ,  Libraire  ,  rue  de  la 
Harpe  ,  près  de  la  rue  Serpente. 


MDCCLXXIII. 

Avec  Approbation  &  PermiJJion. 


É  P  I  T  R  E 

A  MADAME 

LA  COMTESSE  DE  *** 

PRINCESSE  DE  *** 


Madame, 

Ce  nouveau  Recueil ,  que 
j’ai  l’honneur  de  préfenter  à 
Votre  Altesse ,  n’inté- 
rejfera  pas  moins  fa  piété  que 
le  précédent.  Elle  y  trouvera  3 
non-feulement  l’état  acluel  de 
la  Religion  dans  les  contrées 
éloignées ,  que  tant  d’illufrcs 
Miffonnaires  ont  arrofées  de 
leurfang ,  mais  encore  un  récit 


ÉPURE. 

fidèle  de fies  diverfies  révolutions . 

Je  ne  détaillerai  point  à 
Votre  Altesse  les  diffé - 
rens  objets  des  Lettres  qui  com- 
pofient  ce  Recueil  ;  mais  fiofie 
efipérer  qu’elles  fieront  reçues 
fiavorablement  de  tous  ceux 
qui  ,  à  V exemple  de  Votre 
j4.lt esse  j  joignent  au  file 
de  la  Religion  le  plus  pur ,  la 
vertu  la  plus  éclairée. 

Je fiuis ,  avec  le  plus  profond 
refpecl , 


MADAME, 

De  Votre  Altesse  , 


le  très-humble  8c  très- 
obéifïant  Serviteur  , 


L  E  T  T  R  E 

X 

DU  R.  PERE  X. 

DE  ST.  ESTEVAN, 

Miffîonnaire  de  la  C.  de  J.  dans  l’Inde . 


A  MONSIEUR  . 

LE  COMTE  DE..,. 

AKareikal ,  le  i;  Novembre  17$,-; 
Monsieur, 


^  e  n’eft  plus  dePondicheri, 
mais  de  Kârcik^I  ^uc  je  vous 
écris.  Cette  petite  ville,  qui 
Tom.  II ,  joe  Rcc.  A 
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eft  fi  tuée  a  trente  lieues  au  Sud 
de  Pondicheri ,  eft  un  comp¬ 
toir  François  ,  &  Se  trouve  en¬ 
clavé  entre  Trinkcbar ,  comp¬ 
toir  Danois  ,  &  Nagapatnarn , 
comptoir  Hollandois.  Ces 
deux  derniers  font  oiftans  de 
deux  lieues  ;  le  premier  au 
Nord  ,  &  le  fécond  au  Sud. 
Il  y  a  une  trentaine  d’années 
que  le  Roi  de  Tanjaour  ,  par 
un  arrangement  fait  entre  lui 
&  la  Compagnie  de  France  , 
avoit  permis  à  cette  dermere 
de  bâtir  un  Fortin  fur  le  bord 
d'une  rivière  qui  va  fe  jettei 
dans  la  mer  ,  &  qui,  par  la 
pofition  ,  rend  ce  terrein  tres- 
commode  pour  le  Commerce. 
Quelque  tems  apres  la  dona¬ 
tion  ,  ce  Prmce  crut par  une 
politique  mal  entendue  ,  c«e- 
voir  chaffer  les  François  de 


\ 
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leur  nouveau  féjour  ;  en  con- 
féquence  il  leur  déclara  la 
guerre,  bien  perfuadé  qu’une 
cinquantaine  d  iiuropéens  ne 
pourvoient  ou  n’oferoienc  te¬ 
nir  tête  a  une  armée  de  cinq 
à  fix  mille  hommes  deftinés  à 
les  attaquer.  La  guerre  ne  fut 
pas  plutôt  déclarée  que  les 
Lanjaounens  s’approchèrent 
de  Kareikal •  &  comme  cette 
ville  étoit  ouverte  de  tous  cô¬ 
tés  ,  ils  n  eurent  pas  de  peine 
à  y  pénétrer.  Après  avoir  fait 
quelques  dégâts  dans  les  en¬ 
virons  ,  ils  fommerent  le  Com¬ 
mandant  de  la  place  de  feren- 
die.  cetoit  le  fleur  Février. 
Celui-ci  ,  par  une  prudence 
hors,  de  failon  ,  avoir  pris  le 
parti  de  s’enfermer  dans  le 
Fort  avec  fa  garnifon ,  dans 
le  defTein  d’y  attendre  le  fe- 
A  2, 
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cours  qu’on  lui  avoit  annoncé 
de  Pondicheri.  Heureufement 
ce  fecours  ne  tarda  point  à 
paroître  :  il  étoit  compofé  de 
deux  cens  Européens,  com¬ 
mandés  par  un  de  nos  plus 
braves  officiers  ,  appellé  M. 
Paradis .  A  peine  eut-il  mis 
le  pied  fur  le  rivage  ,  qu’il 
marcha  droit  à  l’ennemi ,  à  la 
tête  de  fa  troupe  ;  il  ne  fut  pas 
Sông-tems  fans  le  rencontrer. 
Le  voir  ,  l’attaquer ,  &  foncer 
îa  bayonnette  au  bout  du  fu- 
fit  ,  après  avoir  fait  une  dé¬ 
charge  générale  à  bout  tou¬ 
chant  ,  "tout  cela  fut  l’affaire 
du  même  moment.  L’ennemi, 
malgré  la  (upériorite  que  de- 
voit  naturellement  lui  don¬ 
ner  le  grand  nombre  ,  ne 
put  tenir  contre  une  attaque 
fi  brufque  &  fi  violente  ;  il 
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plia  ,  &  bientôt  la  déroute  fut 
générale  ;  il  paffa  la  rivière 
en  défordre  ,  accompagné  de 
fa  petite  troupe  ;  mais  il  ne 
fè  crut  point  en  sûreté,  quand 
il  vit  le  foldat  François  qui 
fe  jettoit  à  l’eau  pour  le 
pourfuivre.  Il  eut  recours  à 
une  nouvelle  fuite  ;  une  fé¬ 
condé  rivière  fut  paffée  com¬ 
me  la  première  ;  il  en  traverfa 
une  troifième  ,  toujours  har¬ 
celé  par  nos  foldats.  Ii  ne  fe 
vit  enfin  à  l’abri  de  l’impétuo- 
fitéFrançoife  qu’à  l’autre  bord 
de  cette  dernière.  Après  le 
paflàge  de  la  fécondé  ,  qu’on 
appelle  Karhangeli ,  M.  Para¬ 
dis  fit  raffraîchir  fa  troupe. 
Les  foldats  s’étant  repofés  pen¬ 
dant  environ  deux  heures  , 
demandèrent  à  marcher  à  l’en¬ 
nemi  ,  que  les  efpions  difoient 
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avoir  fait  halte  de  l’autre  côté 
de  la  rivière.  Le  Comman¬ 
dant  ,  enchanté  de  la  bonne 
volonté  de  fes  gens  ,  donna 
auiïitôt  fes  ordres  ,  fe  remit 
en  route  ,  &  arriva  à  la  vue 
de  l’ennemi ,  avec  cette  mâle 
affurance  que  donne  une  gran¬ 
de  expérience  unie  à  beau¬ 
coup  de  valeur.  Les  Tanjaou- 
riens  s’étoient  retranchés  fur 
une  éminence  qui  comman¬ 
do!  t  la  plaine,  &  qui  fe  trou- 
voit  défendue  par  la  rivière. 
Ils  parurent  réfolus  à  empê¬ 
cher  le  paifage  ;  mais  M.  Pa¬ 
radis  ,  ayant  trouvé  un  gué, 
fe  jetta  ,  fans  balancer  ,  à 
l’eau  ;  &  quoiqu’il  en  eût  juf- 
qu’au  cou  ,  le  foldat  fuivit 
l’exemple  du  chef  avec  une 
intrépidité  &  une  ardeur  ex¬ 
traordinaires.  L’ennemi  ,conf- 


Mijjïonn.  de  la  Ch.  y 

terné  par  ce  nouveau  trait  de 
valeur ,  prit  auffi-tôt  l’épou¬ 
vante  ,  &  fe  fauva  h  la  déban¬ 
dade  ,  avec  une  perte  confidé- 
rable.  Le  Commandant  Fran¬ 
çois  ,  au  lieu  de  pourfuivre  les 
Fuyards  ,  s’avança  en  bon  or¬ 
dre  ’du  côté  de  Periapatnam  , 
gros  bourg  ,  dont  il  s’empara, 
&  qu’il  mit  à  contribution. 
Après  y  avoir  logé  fa  troupe , 
il  crut  devoir  s’y  repofer ,  en 
attendant  le  parti  que  pren- 
droit  le  Roi  de  Tanjaour. 
Celui-ci,  informé  du  mauvais 
fuccès  de  fon  entreprife  & 
craignant  qu’on  envoyât  de 
Pondicheri  de  nouvelles  trou¬ 
pes  au  vainqueur  ,  conclut  à 
demander  la  paix  ,  qui  lui  fut 
accordée  à  des  conditions  afTez 
dures.  Dès  ce  moment  la  ville 
de  Kareikal  avec  toutes  fes  ap- 
A 
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partenances  ,  &  quatre  Ai¬ 
dées  *  avec  les  leur  ,  devin¬ 
rent  un  apanage  de  la  Com¬ 
pagnie  de  France. 

M.  Paradis  ,  devenu  Com¬ 
mandant  de  Kareikal ,  fongea 
d’^abord  à  mettre  cette  ville  en 
état  de  défenfe.  11  y  avoit  une 
pagode  conlidérable  &  fa- 
meufe  dans  le  pays; il  la  con¬ 
vertit  en  fortereffe.  Baftions  , 
chemin  couvert ,  foffés  pro¬ 
fonds  ,  cafernes  ,  poudrière  , 
chapelle  ,  logemens  pour  les 
Officiers  ,  rien  ne  fut  oublié. 
Un  petit  Pagotin  ,  à  la  portée 
du  canon  ,  &  fitué  au  Nord- 
Oueft ,  près  la  rivière  ,  devint 
un  petit  Fort  dans  les  règles, 
&  Kareikal  fe  trouva  dès- 


*  Bourgs. 
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lors  a  l’abri  de  toute  infulte 
de  la  part  des  Noirs.  Quand 
ces  ouvrages  furent  finis  ,  on 
nomma  deux  Millionnaires 
pour  avoir  foin  de  cette  nou¬ 
velle  Chrétienté,  &  l’on  bâtit 
une  Eglife  dans  le  centre  du 
bourg.  On  n’y  comptoit  alors 
qu’une  centaine  de  Chrétiens  ; 
le  nombre  des  Communians 
y  monte  aujourd  hui  à  plus  de 
deux  mille.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  on  fonda  une 
nouvelle  Eglife  dans  l’Aldée 
ou  bourg  dont  M.  Paradis 
s’étoit  rendu  maître ,  &  il  s’y 
eft  formé  une  Chrétienté  nom- 
breufe ,  qui  donne  les  plus 
belles  efpérances.  C’efl:  pour 
partager  les  travaux  multipliés 
d’un  ancien  &  refpeéiable  Mif- 
fionnaire,appelléleP.r/ü'7>e/n- 
hloy  >  que  les  Supérieurs  m’ont 

a* 
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envoyé  dans  ces  quartiers.  La 
réfolution  que  le  Conful  de 
Pondicheri  a  prife  d’en  aug¬ 
menter  la  garniion  ,  n’a  pas 
peu  contribué  a  m’y  fixer. 

Je  partis  de  Pondicheri  vers 
le  commencement  de  Janvier 
de  cette  année  1755.  Je  trou¬ 
vai  ,  en  arrivant  au  lieu  de  ma 
Million  ,mon  refpeétable  Col¬ 
lègue.  C’eft  un  homme  d’en¬ 
viron  foixante-trois  ans  ,  qui , 
malgré  le  poids  de  l’âge  &c  les 
occupations  de  la  vie  la  plus 
dure  &  la  plus  laborieufe,  ne 
cède  en  rien  au  plus  fervent , 
au  plus  zélé  &  au  plus  robufte 
de  nos  Millionnaires.  C’efi: 
fous  fa  direction  &  par  Tes  foins 
que  je  fuis  enfin  venu  à  bout 
d’entendre  &  de  parler  une 
langue  qui  lur pâlie  en  diffi¬ 
cultés  prefque  toutes  celles  de 


Miffionn.  de  la  Ch.  1 1 

Y  Indoflan  ;  rien  de  plus  bizarre 
que  fa  conftru&ion  ;  le  nom¬ 
bre  de  Tes  termes  ,  &  l’éten¬ 
due  de  leur  lignification  dé- 
concerteroient  l’homme  le  plus 
fiudieux  Ôc  le  plus  appliqué  ; 
enfin  ,  la  prononciation ,  la  va¬ 
riation  des  tems  ,  la  quantité, 
tout  y  porte  un  caractère  de 
barbarie  que  je  ne  faurois  vous 
exprimer;  mais  le  defir  de  fe 
rendre  utile  à  des  âmes  ra¬ 
chetées  au  prix  du  fang  d’un 
homme-Dieu  ,  ôc  de  procurer 
la  plus  grande  gloire  du  Sei¬ 
gneur,  fait  dévorer  avec  plaifir 
les  plus  grandes  difficultés.  Je 
ne  pourrois  vous  rendre,  Mon¬ 
iteur  ,  la  joie  fecrete  que  je 
reffens  toutes  les  fois  que  j’an¬ 
nonce  la  parole  de  Dieu  dans 
une  langue  qui  me  paroificit 
fi  affreufe  il  y  a  un  an. 

A  G 
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Vous  comprenez  aifément 
que  dans  cette  Million  naif- 
fànte  5  nous  ne  manquons  pas 
d’occupations.  A  peine  ai-je 
le  tems  de  relpirer  ;  car,  ou¬ 
tre  les  travaux  inféparables 
de  la  charge  de  trois  ou  qua¬ 
tre  mille  Chrétiens  ,  charge 
que  je  partage  a  la  vérité  avec 
le  P.  du  Trembloy  ,  mais  qui 
augmente  tous  les  jours,  on  a 
jiigé  à  propos  de  me  confier 
le  foin  de  la  garnifon  qui  fe 
trouve  compofée  de  plus  de 
cent  cinquante  Furopéens  ou 
Taupas  Cet  emploi  m’oblige 
de  me  rendre  au  Fort  deux 
fois  les  Dimanches  &  Fêtes, 
pour  y  chanter  la  grand’ Melle 
&  les  Vêpres,  &  y  faire  une 
inftrudion  que  je  termine  par 
la  bénédiâion  du  S.  Sacre¬ 
ment.  Ces  chers  foldats  ,  que 
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je  regarde  comme  mes  enfans, 
la  plupart  jeunes  gens ,  &  nou¬ 
vellement  arrivés  d’Europe  , 
m’ont  caufé  bien  des  chagrins 
dans  les  commencemens.  Je 
ne  vous  détaillerai  point,  Mon¬ 
iteur,  les  peines  que  j’ai  prifes, 
&  les  mouvemens  que  je  me 
fuis  donnés  pour  eux  pendant 
les  trois  premiers  mois.  Soins, 
courfes,  exhortations ,  prières, 
tout  étoit  inutile  ,  &  je  vous 
avoue  ,  à  ma  honte  ,  que  le 
découragement  commençoit  à 
me  faifir  ,  de  que  j’étois  fur 
le  point  d’abandonner  mon  en- 
treprife  ,  pour  me  livrer  entiè¬ 
rement  &  fans  réferve  au  falut 
de  nos  pauvres  Noirs.  Cepen¬ 
dant ,  réfléchiffant  un  jourfur 
les  difficultés  que  j’éprouvois , 
je  fentis  intérieurement  com¬ 
me  une  touche  fecrete  ,  de 
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comme  une  voix  qui  me  re¬ 
prochoit  mon  défaut  de  conf¬ 
iance  &  de  fermeté.  Ce  fen- 
timent  produifit  fon  effet.  Je 
réfofus  dès-lors  de  tenir  tête 
aux  obftacles  ,  &  de  ne  rien 
épargner  pour  gagner  ces  jeu¬ 
nes  cœurs  h  Dieu.  Une  retraite 
me  parut  un  moyen  fur  &  effi¬ 
cace  pour  y  réuffir.  Dans  cette 
penfée  je  demandai  l’agrément 
du  Gouverneur  &  de  l’Etat- 
Major  :  ce  qui  me  fut  accordé. 
La  retraite  annoncée  avec  ap¬ 
pareil,  remua  les  imaginations. 
Soit  curiofité ,  foit  refpeèt  hu¬ 
main  ,  foit  bonne  volonté  ; 
que  fais-je  ?  toute  la  jeuneffe 
y  courut.  Je  profitai  de  cette 
ardeur  pour  la  fixer  ;  mais  afin 
de  ne  pas  en  laiiTer  perdre  le 
fruit,  je  crus  devoir  remplir 
la  journée  entière,  excepté  le 
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tems  des  repas.  La  Prière  ,  la 
Méfié,  une  Inftruétion  ,  quel¬ 
ques  Lectures  ,  occupoient 
toute  la  matinée  ;  l’après-midi 
fe  paffoit  en  Conférences ,  Ser¬ 
mon  ,  LeCtures  ,  Vêpres ,  Can¬ 
tiques,  &c.  &  la  Bénédiction 
du  S.  Sacrement  terminoit  la 
foirée  ;  enfin  ,  le  tems  des  Lec¬ 
tures  fpirituelles  ,  &  une  par¬ 
tie  de  la  nuit  étoient  deftinés 
à  entendre  les  confeflions. 
Cette  retraite  dura  huit  jours. 
Dieu  fait  combien  ce  travail 
fuivi  m’a  coûté.  Seul  ,  dans 
un  climat  brûlant ,  enfermé 
dans  une  petite  Chapelle  qui 
pouvoir  à  peine  contenir  le 
nombre  des  retraitans  ,  j’au- 
rois  infailliblement  fuccombé 
fans  une  grâce  fpéciale  de  la 
Providence  ,  qui  me  réfervoit 
à  de  nouvelles  fatigues.  Le 
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Seigneur  a  béni  au  centuple 
ma  bonne  volonté  \  le  fruit  de 
la  Retraite  a  été  prodigieux  , 
&  la  réforme  générale.  Rien 
n’eft  encore  aujourd’hui  plus 
édifiant  que  la  conduite  de  nos 
jeunes  foldats  ,  qui ,  à  une  pié¬ 
té  peu  ordinaire  ,  réunifient 
la  plus  fcrupuleufe  exaéïitude 
à  tous  les  devoirs  de  leur  pro- 
feflion.  Les  cafernes  de  Ka- 
reikal  font  une  véritable  école 
de  fageile  ,  &  je  puis  aflurer 
que  Dieu  &  le  Roi  y  font  bien 
fervis.  Si  la  guerre  fe  rallume, 
comme  on  ledit,  je  faurai  par 
expérience  fi  le  Service  du  Sei¬ 
gneur  &  la  bravoure  font  auflï 
incompatibles  que  l’afiurenc 
certains  Officiers,  efprits  foi- 
bles  ,  prétendus  forts.  Per- 
fonne  n’ignore  ,  Monfieur  , 
que  vous  avez  donné  plus 
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d’une  fois  des  preuves  bien 
authenciques  du  contraire. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  je  jouis 
avec  la  plus  grande  confola- 
tion  du  fruit  de  mes  foibles 
travaux. 

Trichenapaly ,  ville  trop  fa- 
meufe  par  les  maux  que  les 
François  ont  effiiyé  devant 
cette  place  ,  &  par  les  pertes 
confidérables  qu’ils  y  ont  fai¬ 
tes  ,  fe  trouve  aujourd  hui  en¬ 
tre  les  mains  des  Anglois  ,  <5c 
félonies  apparences  pour  bien 
des  années.  Le  rappel  du  Com¬ 
mandant  de  nos  troupes  au 
fiege  de  cette  ville  ,  eft  l’épo¬ 
que  de  fa  délivrance.  Ce  Mi¬ 
litaire  ,  redouté  de  nos  enne¬ 
mis,  qu’il  avoir  conftammenü 
battus  ,  &  dans  toutes  les 
occafions  quoiqu’à  nombre 
très-inégal  ,  tenoit  depuis 
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quelques  mois  cette  place  refi 
ferrée  au  point  que  le  Major 
Lauréats ,  Commandant  An- 
glois  ,  n’avoit  ofé  y  jetter  le 
moindre  fecours.  Enfin  ,  ré¬ 
duite  à  la  dernière  extrémité  , 
elle  a  voit  confie  nti  à  fie  ren¬ 
dre  ,  fi  elle  n’étoit  fiecourue 
dans  un  tems  limité;  encore 
quelques  jours  ,  &  elle  étoit  à 
nous.  Mais  le  changement  de 
Général ,  &  les  ordres  de  P on - 
dicheri  ont  fait  ce  que  l’armée 
Angloifie  n’eût  jamais  ofé  en¬ 
treprendre  fous  les  yeux  du 
brave  Mainville.  Cependant 
la  prifie  de  cette  maîheureufe 
place,  fource  de  querelles  en¬ 
tre  le  Nabab  François  &  le 
Nabab  Anglois  ,  &  par  une 
conféquence  qui  ne  devoir 
point  être,  entre  les  deux  Na¬ 
tions  Européenes ,  auroit  mis 
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fin  à  une  guerre  des  plus  fu- 
neftes  pour  nous. 

Ce  premier  revers  a  écé  im¬ 
médiatement  fuivi  d’un  autre; 
c’eftune  trêve  qui ,  à  ce  qu’on 
allure ,  eft  toute  à  l’avantage 
de  la  Nation  Angloife  ;  &  cela 
dans  un  tems  où  nous  pou¬ 
vions  donner  la  loi  par  le  nom¬ 
bre  des  troupes  qui  nous 
étoient  nouvellement  arrivées. 
Cette  trêve  a  laine  aux  Ân- 
glois  le  tems  de  fe  renforcer 
à  nos  dépens  ;  on  a  même  tra¬ 
vaillé  de  notre  côté  a  les  ren¬ 
dre  fupérieurs  ,  en  leur  remet¬ 
tant  des  prifonniers  forts  & 
robuftes  ,  tandis  que  nous  n’en 
recevions  en  échange  que  des 
malheureux ,  qui ,  depuis  pîu- 
fieurs  années  ,  croupifToient 
dans  des  cachots  pratiqués 
fous  terre  ;  il  n’en  étoit  aucun 
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d’eux  qui  ne  fût  réduit  au  plus 
pitoyable  état.  Il  étoit  porté 
dans  l’accord,qu’on  fe  rendroic 
mutuellement  tous  les  prifon- 
niers;  mais,  par  une  perfidie 
qu’on  nepeut  afTez  condamner, 
les  Anglois  le  font  contentés  de 
nous  rendre  homme  pour  hom¬ 
me  ,  &  j  ce  qui  eft  plus  révol¬ 
tant  encore ,  de  choifir  &  de 
nous  renvoyer  ceux  qui  par 
leur  fituation  déplorable  nous 
devenoient  à  charge  au  lieu  de 
nous  être  utiles.  Pour  comble 
de  malheur  on  a  fi  bien  Pâtis— 
fait  nos  troupes,  qu’une  bon¬ 
ne  partie  a  déjà  deferté.  Voici 
à  ce  fujet  un  trait  qui  m’eft 
arrivé  dans  mon  voyage  de 
Pondicheri  à  Kareikal. 

Surpris  par  la  nuit  à  l’ap¬ 
proche  d’une  forterelTe  appel- 
lée  Devikottey ,  &  au  pou- 
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voir  des  Anglois  ,  je  pris  le 
parti  de  m’y  arrêter  ,  réfolu 
de  pafiêr  la  nuit  dans  mon 
Palanquin  ou  litière.  Le  Com¬ 
mandant  s'offrit  à  me  loger 
dans  le  Gouvernement ,  mais 
je  refufai  ,  dans  le  deffein 
d’être  plus  à  l’aife  ,  &  de 
m’informer  plus  librement  des 
forces  de  cette  Place.  Il  n’y 
avoit  guères  qu’une  heure  que 
j’étois  arrivé ,  lorfque  je  me 
vis  entouré  d’une  troupe  d’Al¬ 
lemands  &  de  François,  tous 
déferteurs  de  Fisher ,  &  ve>- 
nus  dans  l’Efcadre  depuis  qua¬ 
tre  ou  cinq  mois.  J’en  avois 
connu  pluîieurs,  &  entr’au- 
tres  huit  Allemands  qui 
avoient  paffé  dans  le  même 
Vaiffeau  que  moi.  Je  ne  ba¬ 
lançai  point  à  profiter  de  la 
circonftance  pour  leur  repro» 
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cher  P  indignité  de  leur  condui¬ 
te.  Que  pouvions-nous faire, vas 
répondit  un  d’entr’eux,au  nom 
de  tous  ?  on  nous  a  trompé  :  de¬ 
puis  notre  débarquement  nous 
nous  fommes  vus  fans  paie  , 
&  réduits  à  la  plus  extrême 
mi  fer e.  Ce  n’efl pas  t intention 
du  Roi  qu’on  traite  ainfi  des 
Sujets  qui  s’expatrient  pourfon 
fèrvice.  On  nous  avoit  fait  les 
promejfes  les  plus  flattai  fs  ,  & 
non- feulement  on  nous  a  manqué 
de  parole ,  mais  encore  on  nous  a 
maltraité.  Moi  <$’  mes  cama¬ 
rades ,  ajouta  un  Huflard,  nous 
nous  fommes  engagés  pour  fer- 
vir  à  cheval  &  non  à  pied  ;  les 
François  n’ont  pas  jugé  à  pro¬ 
pos  de  nous  en  donner  ,  nous 
fommes  venus  en  chercher  cheTt 
les  Anglois.  Nous  fommes  ici 
bien  montés ,  bien  vêtus ,  bien 
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nourris ,  V fur-tout  bien  payes. 
Que  la  Compagnie  nous  traite 
de  même  ,  Ht  bientôt  nous  fe¬ 
rons  à  elle.  Il  n}y  a  pas  plus 
loin  de  Devikottey  à  Pondi- 
cheri  que  de  Pondicheri  à  De¬ 
vikottey  .  Ce  tte  co  n  ver  fation  fu  t 
continuée  affez  avant  dans  la 
nuit,  après  quoi  j’eus  la  con- 
folation  d’en  gagner  quelques- 
uns,  &  peu  de  jours  enfuite 
plufieurs  rejoignirent  la  Na¬ 
tion. 

Voila  ,  Moniteur  ,  comme 
vous  voyez ,  des  trilles  com- 
mencemens.  Je  doute  que  ce 
que  je  viens  de  vous  raconter 
fût  arrivé,  fous  Dupleix.  Son 
nom  ,  fa  réputation  ,  fa  poli¬ 
tique  fage  &  foutenue  ,  & 
principalement  fon  patriotis¬ 
me  &.  fon  zèle  pour  la  gloire 
de  fa  Nation  ,  feront  toujours 
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pour  l’Inde  Françoife  des  ga¬ 
ges  affinés  du  contraire.  Au 
refte,  Moniteur  ,  je  ne  fuis, 
dans  tout  ce  narré  ,  que  l’écho 
de  l 'Indojlan ,  dont  M.  Du- 
pleix  a  emporté  tous  les  regrets. 

Dans  le  courant  de  cette 
année  la  Providence  ,  toujours 
adorable  dans  fa  conduite  ,  ne 
m’a  pas  épargné  les  épreuves. 
Une  maladie  épidémique  a 
cruellement  attaqué  nos  Chré¬ 
tiens.  Je  vous  ai  dit  que  nous 
n’étions  que  deux  pour  en¬ 
viron  trois  mille  perfonnes. 
Obligés  de  courir  à  toutes  les 
heures  du  jour  &  de  la  nuit  , 
&  fouvent  jufqu’à  une  lieue  , 
fans  prefque  aucun  relâche, 
pendant  près  de  deux  mois  , 
nous  avons  enfin  plié  fous  le 
poids  de  la  fatigue.  Je  doute 
que  mon  Collègue  ,  déjà  fur 

l’âge , 
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i’âge  ,  fe  rétablifTe  d’un  épui- 
fement  général,  Ai i te  nécef- 
faire  d’un  travail  continuel  ôe 
exceflif.  Q  u’on  eft  heureux, 
Monfieur ,  quand  on  meurt 
dans  l’exercice  a&uel  d’une 
charité  qui  n’a  ici  d'autre  agré¬ 
ment  que  celui  de  s’y  livrer 
uniquement  pour  Dieu  léul  ! 
car  nos  pauvres  Chrétiens 
n’ontrien  d’attrayant  que  leur 
âme  rachetée  du  fang  d’un 
Dieu  immolé  par  amour.  J’en¬ 
vie  le  fort  du  P.  du  Trembloy  , 
qui  ,  félon  les  apparences  , 
fera  la  vidime  de  fon  zèle. 
Pour  moi  ,  la  jeuneffe  &  la 
force  du  tempérament  m’ont 
encore  fauvé;  j’en  ai  été  quitte 
pour  fept  accès  de  la  fièvre  la 
plus  violente.  Heureufemenc 
a  contagion  ne  m’a  faifi  que 
vers  le  déclin  de  la  maladie 
30eR.ec .  B 
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épidémique;  d’ailleurs  un  de 
nos  Frères  trouva  dans  ce 
tems-Ik  un  remède  fpécifique 
qui  arrêta  dans  moi  les  pro¬ 
grès  de  ce  fléau.  Il  a  péri  aux 
environs  de  Karèikal  plus  de 
quatre  mille  Payens  ,  dont 
quelques-uns  fe  font  conver¬ 
tis  à  l’heure  de  la  mort  ;  nous 
avons  perdu  ,  outre  cela ,  en¬ 
viron  trois  cens  Chrétiens ,  & 
quantité  d’enfans  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  d’arra¬ 
cher  au  Paganifme ,  pour  les 
régénérer  dans  les  eaux  falu-*- 
taires  du  Baptême.  Ici  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  ra¬ 
conter  un  trait  de  la  miféri- 
corde  du  Seigneur.  Obligé  de 
courir  à  une  demi-lieue  de  l’E- 
glife  pour  y  exercer  les  fonc¬ 
tions  de  mon  miniftère  ,  je 
trouvai  fur  le  bord  d’un  étang 
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une  petite  fille  de  huit  h  neuf 
ans  ,  qui  tenoit  dans  fes  bras 
un  enfant  de  quinze  mois  , 
réduit  au  plus  affreux  état. 
Contre  l’ordinaire  des  enfans 
Payens  ,  la  petite  fille  s’arrêta, 
&  je  l’abordai.  qui  appar¬ 
tient  l'enfant  que  tu  portes  ,  lui 
demandai-je  ?  C’ejl  mon  frère , 
me  répondit-elle.  Mais  pour¬ 
quoi  V apportes-tu  ici  ?  ne  vois- 
tu  pas  qu'il  va  mourir?  Ma 
Mère  me  l'a  ordonné  ,  me  re¬ 
partit-elle.  Eh  bien  ,  repris- je, 
je  vais  lui  donner  un  remède 
qui  lui  procurera  le  véritable 
bonheur  ;  fuis-moi.  La  petite 
fille  obéit.  Je  m’approche  de 
l’étang,  je  trempe  mon  mou¬ 
choir  dans  l’eau ,  &  je  baptife 
le  mourant.  On  peut  bien  goû¬ 
ter  à  longs  traits  toute  la  dou¬ 
ceur  des  consolations  qui  inon- 
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dent  le  cœur  d’un  Millionnaire 
dans  ces  heureufes  rencontres  ; 
mais  l’exprimer  &  la  rendre, 
eft  une  chofe  impofiible.  La 
petite  fille  ,  pleine  de  l’efpé- 
rance  de  voir  fon  tambi  (  petit 
frère  )  bientôt  guéri ,  courut 
annoncer  cette  nouvelle  à  les 
parens.  Pour  moi,  je  conti¬ 
nuai  ma  route  ,  louant  &  bé- 
niffant  celui  qui  avoit  daigné 
fe  fervir  de  moi  pour  l’exéçu» 
don  de  cette  bonne  œuvre. 

Je  vous  ai  dit,  Monfieur  , 
que  la  maladie  m’avoit  forcé 
d’interrompre  mes  travaux. 
A  peine  ma  fan  té  s’eft-elle 
trouvée  rétablie  ,  que  je  me 
fuis  occupé  de  l’établiflement 
d’une  nouvelle  Million  dans  le 
Royaume  de  Tanjaour.  Le 
lieu  que  j’ai  choifi  s’appelle 
Nallatour;  c’efl.  une  prefqu’iflç 
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formée  par  le  confluent  de 
deux  pecites  rivières.  Ce  ter-1 
ritoire  ,  charmant  par  fa  pofi- 
tion  ,  efl:  enclavé  dans  la  con- 
ceflion  que  le  Roi  de  Tanjaour 
fut  obligé  d’accorder  àla  Com¬ 
pagnie  de  France  après  la 
guerre  de  Kareikal.  Le  Con- 
feil  a  bien  voulu  permettre  à 
un  des  chefs  de  nos  Chrétiens 
de  cultiver  cet  endroit.  Cec 
homme  ,  qui ,  en  ferveur  & 
en  zèle  pour  la  propagation 
de  la  foi,  ne  le  cède  à  aucun 
Millionnaire  ,  eft  enfin  venu  k 
bout  d’y  former  un  village  , 
où  nous  avons  déjà  plufieurs 
familles  Chrétiennes  ;  cinq 
Payennes  ont  demandé  à  s’y 
établir ,  &  font  aujourd’hui 
Cathécuqaènes.  J’y  ai  fait  der¬ 
nièrement  un  voyage  ,  &  je 
vous  allure  que  ces  braves  In- 
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diens  ne  m’ont  pas  moins  char- 
mé  par  leur  piété  que  par  l’u- 
l’union  qui  règne  entre  eux  , 
car  ils  lont  tous  cor  unum  & 
anima  una.  Pendant  une  fe- 
maine  que  j’y  ai  pafTé ,  j’ai  eu 
la  confolation  de  les  faire  ap¬ 
procher  des  Sacremens  ;  j’y  ai 
baptifé  deux  Cathécumènes 
avec  plulieurs  enfans  des  fa¬ 
milles  Payennes  ,  &  j’efpére 
que  le  Seigneur  répandra  fur 
cette  Million  naiffante  fes  plus 
abondantes  bénédictions. 

Vous  m’avez  recommandé  a 
Moniteur,  de  ne  rien  oublier 
de  ce  qui  concerne  nos  tra¬ 
vaux  ;  c’eft  pour  fatisfaire  vo¬ 
tre  pieufe  curiolité  que  je  vais 
ajouter  ici  quelques  détails. 

'  Nous  avons  baptifé  cette 
année  plus  de  cent  cinquante 
Adultes  à  Kareikal  ,  fans 
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compter  un  nombre  prodi¬ 
gieux  d’enfans  que  nous  avons 
également  régénéré.  On  me 
mande  de  Pondicheri.  que  le 
Seigneur  a  accordé  cette  grâce 
à  cinq  ou  fix  cens  Payens  , 
tant  enfans  que  convertis. 
J’ignore  ce  qui  s’eft  pâlie  dans 
l’intérieur  des  terres  au  Roy  au- 
me  à’Orixa  ,  à  JVÎafühptnam 
&  k  Bengale.  Le  P.  Yard,  es 
fervent  Millionnaire  ,  qui  , 
dans  la  traverfée  d’Europe 
aux  Indes ,  a  donne  tant  de 
preuves  de  ce  courage  vrai¬ 
ment  Apoftolique  qui  l’ani- 
me  ,  eft  actuellement  k  par¬ 
courir  le  Royaume  àlOrixa  ,* 
mais  on  me  marque  feule¬ 
ment  en  général ,  qu’il  y  fait 
de  grands  biens ,  &  que  fon 
zèle  a  pris  une  nouvelle  vi- 
B4 
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gueur  depuis  qu’il  polhède  îa 
langue  Tetenga.  Deftiné  d’a¬ 
bord  pour  la  Million  du  Car- 
hate  j  il  avoit  travaillé  avec  la 
plus  grande  ardeur  à  appren¬ 
dre  la  langue  Tamoul }  lorf- 
que ,  par  une  nouvelle  difpo- 
iïtion  des  Supérieurs  ,  il  fut 
envoyé  dans  le  Telegou  ,  où 
il  cultive  avec  le  plus  grand 
fuccès  la  partie  de  la  vigne 
du  Seigneur  qui  lui  eft  échue 
en  partage. 

Outre  la  Chrétienté  Mala- 
bare  de  Kareikal  &  la  Million 
de  Nallatour,  nous  avons  enco¬ 
re  un  établiffementà  une  lieue 
d’ici ,  qui  porte  le  nom  de  Ti- 
toun- à- Malley  ;  les  François 
l’appellent  la  grande  Aidée  ,  à 
caufe  de  Ion  étendue  ,  qui  eft 
en  effet  allez  conlidérable. 
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Nous  y  avons  une  Eglife  bien 
bâtie  &  fort  proprement  or¬ 
née  }  on  y  compte  environ  cinq 
cens  Communians  ;  un  Caté- 
chifte  y  préfide  ;  & comme  le 
défaut  de  fonds  ne  permet 
point  d’y  entretenir  un  Mif- 
fionnaire  ,  les  Chrétiens  vien¬ 
nent  à  Kareikal  les  Diman¬ 
ches  &  Fêtes  pous  y  afîifter 
au  Service  Divin.  C’eft  dans 
cette  Eglife  que  nous  célé¬ 
brons  la  Mémoire  de  l’Apôtre 
des  Indes.  Vous  ne  feriez 
peut-être  pas  fâché  de  favoir 
la  manière  dont  fe  fait  au  cen¬ 
tre  du  Paganifme  cette  édi¬ 
fiante  cérémonie  que  le  Gen¬ 
til  partage  *  avec  le  Chrétien. 


*  On  y  admet  les  Cathecumènes* 
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Le  tems  ne  me  permet  point 
de  vous  en  faire  le  détail  cette 
année  ;  mais  je  commencerai 
par  là  la  première  Lettre  que 
je  vous  écrirai. 

Nous  venons  de  perdre  un 
de  nos  plus  refpeéfables  Mil¬ 
lionnaires  ,  appellé  le  Père 
Gargan.  Pendant  prèsdeqoans 
qu’il  a  travaillé  dans  le  Royau¬ 
me  ,  il  a  rendu  les  plus  grands 
fervices  à  la  nation.  La  côte 
Coromandel  a  été  auffi  le  théâ¬ 
tre  de  fon  Apoftolat  ;  il  a  mê¬ 
me  fondé  plufieurs  Eglifes  & 
denombreufes  peuplades  dans 
la  partie  du  Nord.  Aucun  de 
fes  prédécelTeurs  n’avoit  pé¬ 
nétré  dans  les  terres  auffi 
avant  que  ce  faint  Religieux. 
Aux  travaux  les  plus  pénibles 
dans  les  climats  les  plus  brû- 
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lans ,  il  a  toujours  joint  kvie 
la  plus  dure  &  la  plus  morti¬ 
fiée.  Doux ,  aimable  pour  tout 
le  monde  ,  il  étoit  extrême¬ 
ment  févère  a  lui-même  ,  & 
polïedoit  au  fuprême  degré  le 
talent  fi  rare  de  gagner  tous 
les  cœurs.  Parvenu  à  l’âge  de 
foixante-douze  ans,  il  n’a  celle 
d’exercer  les  fonâi®ns  que 
quatre  jours  avant  fa  mort. 
C’eft  une  vraie  perte  pour 
Pondicheri  ,  &  fur-tout  pour 
la  Miffion  â'Olougarei  ,  dont 
il  avoit  la  direction.  La  mort 
la  plus  fainte  a  confommé 
une  vie  entièrement  confa- 
crée  à  la  gloire  de  Dieu  ,  au 
falut  des  âmes  ,  ôt  au  bien 
de  l’Etat.  11  ne  faut  rien 
moins  que  des  exemples  frap- 
pans  de  vertu  ,  tels  qu’il  n’a 
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ceffé  d’en  donner  pour  ani¬ 
mer  ma  foiblefle. 

Je  fuis ,  avec  le  plus  fin- 
cére  attachement, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  &  très— 
obéi  fiant  Serviteur, 

X.  de  S*  Este  v  an  ,  Millionnaire  de 
laC.  de  J. 
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L  ET  T  R  E 

D’UN  MISSIONNAIRE 


au  Royaume  deTonquin, 


AUR-P.  CI  B  O  T-,  ' 

jSîiffwnnaire  de  la  C.  de  J,  à  Pékin. 
Mon  Révérend  Père  , 

Ht  feroit  k  fouhaiterque  les 
Tonquinois  fuflent  auffi  bien 
difpofés  que  vous  le  dites,  k  re¬ 
cevoir  les  vérités  Evangéli¬ 
ques  que  nous  leur  prêchons. 
Ce  n’eft  pas  que  notre  fainte 
Religion  n’y  ait  fait  de  grands 
progrès  ;  je  vous  avouerai  mê- 
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me  que  ,  malgré  tes  perfécu- 
cions  que  nous  avons  à  effuyer, 
nous  y  comptons  un  nombre 
de  Chrétiens  afîez  grand  pour 
pouvoir  nous  conloler  de  l’a¬ 
veuglement  opiniâtre  des  In¬ 
fidèles  de  ce  Royaume.  Mais 
les  convenions  lemblent  de¬ 
venir  plus  rares  depuis  quel¬ 
ques  années.  Soit  défaut  de 
zèle  de  notre  part  ;  foit  que 
le  Seigneur  aitréfolu  d’éprou¬ 
ver  notre  confiance  ;  foit  en¬ 
fin  que  nous  ayons  mérité  ce 
revers  par  notre  peu  de  vertu , 
il  eft  certain  que  la  crainte  où 
nous  fommes  de  voir  un  jour 
cette  Million  détruite  ,  nous 
allarme  fingulièrement.  Je  la 
recommande ,  mon  Révérend 
Père ,  à  vos  faintes  prières ,  & 
à  celles  de  tous  les  Millionnai¬ 
res  qui  partagent  vos  fatigues, 
&  les  fruits  de  vos  heureux 
travaux. 
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Vous  m’avez  chargé  ,  mon 
Révérend  Père  ,  de  vous  en¬ 
voyer  un  précis  des  erreurs 
particulières  qui  régnent  dans 
le  Tonquin.  Comme  je  ne 
fuis  pas  encore  bien  au  fait  de 
tout  ce  qùi  concerne  le  culte 
de  ce  Peuple  Idolâtre  ,  je  me 
contenterai  de  vous  tracer  ici 
un  petit  tableau  de  ce  que  j’ai 
pu  remarquer. 

Les  Tonquinois  adorent 
trois  Idoles  principales.  On 
nomme  la  première  V Idole  de 
la  Cuifine  ;  la  fécondé  le  Maî- 
tre-'es-Arts ,  &  la  troifième  le 
Seigneur  du  lieu  où  Von  de-* 
meure.  L’Idole  de  la  Cuifine 
tire  fon  origine  d’une  hiftoire 
qu’on  raconte  ainfi  :  Une  fem¬ 
me  s’étant  féparée  de  fon  mari 
pour  quelques  mécontente- 
mens  ,  paifa  à  de  fécondés  no¬ 
ces  ,  ce  qui  caufa  tant  de  dou- 
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leur  à  Ton  premier  époux  ,  que 
cet  infortuné  fe  jetta  dans  un 
brafier  ardent  pour  y  terminer 
fe  s  jours.  Le  bruit  ne  s’en  fut 
pas  plutôt  répandu  ,  que  l’é- 
poule  infidèle  ,  touchée  de  re¬ 
pentir  ,  alla  mourir  dans  le 
feu  qui  avoitconfuméfon  mari. 
Son  fécond  époux  en  ayant  été 
informé  ,  y  courut  aufîi-tôt  : 
Mais  ayant  trouvé  fa  femme 
réduite  en  cendres  ,  il  en  fut 
fi  pénétré  de  douleur,  qu’il  fe 
précipita  dans  le  même  bra- 
ïier  ,  où  il  fut  brûlé  à  Pinftant. 
Telle  eft  l’origine  de  l’Idole 
delaCuifine.  L  Efprit  de  cette 
Divinité  anime  trois  pierres 
dont  les  T onquinois  fe  fervent 
pour  faire  leur  cuiftne  ;  &  ce 
font  ces  pierres  qu’ils  adorent 
le  premier  jour  de  l’an. 

L’Idole  Maître-ès-Arts ,  eft 
l’image  d'un  Chinois ,  que  les 
Idolâtres 
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Idolâtres  du  pays  croyent 
avoir  été  le  plus  ingénieux  , 
le  plus  fage  ,  &le  plus  fçavant 
des  hommes.  Les  marchands 
l’invoquent,  avant  de  vendre 
&  d’acheter  ;  les  pêcheurs  , 
avant  de  jetter  leurs  filets  dans 
la  mer  ;  les  courtifans  ,  avant 
d’aller  faire  leur  Cour  au 
Prince  ;  les  artifans  ,  avant  de 
commencerleur  ouvrage ,  &c. 

L’Idole  le  Seigneur  du  lieu 
où  Von  demeure  ,  n’eft  pas 
moins  révéré  que  les  deux  au¬ 
tres.  Voici  la  manière  donc 
on  lui  rend  hommage.  Quand 
quelqu’un  veut  faire  bâtir  une 
maifon  ,  il  commence  par  fe 
bien  perfuader  que  le  terrain 
n’appartient  pas  tellement  au 
Roi  ,  qu’il  n’ait  quelqu’autre 
maître  ,  lequel  après  fa  mort 
conferve  le  même  droit  dont  il 
a  joui  pendant  fa  vie.  Enfuite 

30e  Rec.  C 
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il  fait  venir  un  Magicien ,  qui , 
au  bruit  du  tambour ,  invite 
l’ame  dü  maître  défunt,  ave¬ 
nir  demeurer  fous  un  petit 
toit  qu’on  lui  prépare ,  &  où 
on  lui  préfente  du  papier  do¬ 
ré  ,  des  odeurs  ,  &  des  peti¬ 
tes  tables  couvertes  de  mets  , 
le  tout  pour  l’engager  à  fouf- 
frir  le  nouvel  hôte  dans  fon 
champ. 

Outre  ces  trois  Idoles  ,  les 
Tonquinois  adorent  le  Ciel, 
la  Lune  &  les  Etoiles.  J’en 
ai  vu  qui  divifoient  la  terre 
en  dix  parties  ,  &  faifoient  à 
chacune  une  profonde  révé¬ 
rence.  D’autres  partagent  le 
monde  en  fix  portions  égales  , 
dont  la  lixième  eft  cenlée  au 
milieu  ,  &  prennent  ,  pour 
les  adorer ,  des  couleurs  par¬ 
ticulières.  Quand  ils  rendent 
hommage  au  Septentrion ,  iis 
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s’habillent  de  noir ,  &  ne  fe 
fervent  dans  leurs  Sacrifices 
que  d’inftrumens  noirs.  Lorf- 
qu’ils  adorent  le  Midi  ,  ils  fe 
revêtent  de  rouge.  Quand  ils 
facrifient  à  l’Orient ,  ils  ont 
des  habits  verds  ;  &  quand  ils 
invoquent  l’Occident ,  la  cou¬ 
leur  blanche  eft  celle  dont  ils 
fe  fervent  dans  leurs  adora¬ 
tions.  Pour  la  partie  du  milieu, 
ils  lu»  rendent  hommage  en 
habits  jaunes. 

La  fu  perdition  des  Tonqui - 
nois  va  encore  plus  loin.  Ou 
m’a  dit  qu’ils  révéroient  les 
éléphans  ,  les  chevaux  ,  les 
oifeaux  ,  les  finges  ,  les  fer- 
pens ,  les  arbres  ,  les  vices  mê¬ 
mes  ,  &  les  créatures  les  plus 
infâmes.  Il  y  a  quelques  jours 
que  des  Pêcheurs  ayant  trou¬ 
vé  ,  fur  le  bord  de  la  mer  , 
une  piece  de  bois  que  les  flots 
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y  avoient  jettée  ,  lui  offrirent 
auffi-tôt  leur  pêche  comme  à 
une  Divinité  puiffante  dont 
ils  croyoient  avoir  reçu  tout 
îe  poiffon  qu’ils  avoient  pris. 
Ils  s’occupent  actuellement  k 
lui  bâtir  un  Tem  ple  ,  &  difent 
que  c’eft  la  fille  de  queîcju’Em- 
pereur  ,  qui  s’eft  jettée  dans 
la  mer ,  &  qui ,  fous  la  for¬ 
me  d’un  bois  ,  a  daigné  choi¬ 
sir  leur  port ,  afin  de  répan¬ 
dre  fur  eux  fes  bénédictions 
&  fes  grâces. 

Je  ne  fçaurois  penfer  fans 
douleur  aux  malheureufes  in¬ 
ventions  dont  le  démon  fe 
fert  pour  tromper  ces  pauvres 
Idolâtres.  Vous  en  jugerez, 
mon  Révérend  Père  ,  par  les 
traits  fuivans.  Lorfqu’un  in¬ 
fidèle  veut  bâtir  une  maison  , 
ou  marier  un  enfant ,  ou  faire 
quelque  voyage  ,  il  va  conful- 
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ter  un  Devin  celui-ci  feint 
d’être  aveugle  ,  pour  donner 
à  entendre  qu’il  ne  voit  & 
n’écoute  que  la  vérité  ;  &  avant 
de  répondre,  il  prend  un  li¬ 
vre  qu’il  ouvre  à  demi,  com¬ 
me  s’ilcraignoit  de  laiflervoir 
aux  yeux  profanes  ce  qu’il  con¬ 
tient  ;  &  après  avoir  demandé 
l’âge  de  la  perfonne  dont  on 
veut  fçavoir  le  bon  ou  le  mau¬ 
vais  fuccès  ,  il  jette  en  1  air 
deux  petites  pièces  de  cuivre 
où  font  gravées  ,  d’un  côté 
feulement ,  certaines  lettres, 
ou  chiffres  myftérieux.  Si  , 
quand  ces  pièces  tombent  à 
terre  ,  les  lettres  fe  trouvent 
renverfées  ,  c’eft  un  mauvais 
préfage.  Si  ,  au  contraire  , 
elles  font  tournées  vers  le 
Ciel,  l’augure  eft  favorable. 
Cette  manière  de  confulter  le 
fort  eft  fort  commune  parmi 
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les  Tonquinoïs  ;  on  y  a  même 
recours  pour  les  plus  grandes 
affaires. 

Il  y  a  des  Magiciennes  qui 
font  profefïion  de  dire  l’état 
des  âmes  dans  l’autre  monde. 
Une  mère  qui  a  perdu  fon  fils  , 
&  qui  veut  fçavoir  la  fitua- 
tion  où  il  eft  après  fa  mort, 
va  trouver  une  Magicienne 
qui  prend  un  tambour  qu’elle 
frappe  à  coups  inégaux  ,  com¬ 
me  pour  appeller  Pâme  du  dé¬ 
funt.  Après  quoi  elle  raffine 
la  mère  fur  le  fort  de  fon  fils, 
dont  elle  dit  que  Pâme  a  paffé 
dans  fon  corps  pour  lui  ex¬ 
po  fer  l’état  où  elle  fe  trouve, 
cet  état  efl:  plus  ou  moins 
heureux  ,  félon  que  la  mère 
paye  plus  ou  moins  géné- 
reufement. 

On  trouve  une  autre  forte 
d’impofteurs  qu’on  ne  confulte 
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ordinairement  que  pour  lagué- 
rifon  des  maladies.  Lorlqu’on 
s’adrefle  à  eux ,  ils  vont  trouver 
un  Devin.  Si  celui-ci  répond 
quela  maladie  vientdesefprits, 
ils  appellent  ces  Génies  mal- 
faifans ,  &  les  renferment  dans 
des  vafes  de  terre.  Si  elle  vient 
du  Démon  ,  ils  invitent  ce  pè¬ 
re  du  menfonge  à  un  grand 
feftin,  qui  fe  donne  aux  dé¬ 
pens  de  la  famille  du  malade  : 
on  lui  donne  la  place  la 
plus  honorable  ;  on  le  prie  , 
on  le  careffe  ,  on  lui  fait  des 
préfens,  &  fi  le  mal  ne  finit 
point,  on  l’accable  d’injures, 
&  on  lui  tire  vingt  ou  trente 
coups  de  moufquet  pour  le 
chafier  de  la  maifon.  Si  c’efi 
le  Dieu  des  Mers  qui  a  caufé 
la  maladie  ,  on  fe  tranfporte 
au  bord  d’une  rivière  ;  là  on 
lui  offre  des  facrifices  pour 
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l’appaifer ,  &  l’engager  a  quit¬ 
ter  la  chambre  du  malade ,  & 
à  retourner  dans  les  eaux.  Ce¬ 
pendant  la  maladie  ne  celle 
pas ,  le  malade  refte  fans  ar¬ 
gent  &  fans  remede  dans  fa 
maifon  ,  ôc  les  Magiciens  en 
fortent  chargés  d’or  &  de  pré- 
fens. 

J’ai  vu  des  ,Tonqulnois  fi. 
fuperftitieux  ,  qu’avant  d’en¬ 
treprendre  un  voyage,  ils  ne 
manquoient  jamais  de  regar¬ 
der  les  pieds  d’unepoule.  J’enai 
vu  d’autres  ,qui,  s’étant  mis  en 
route ,  rebroufibient  chemin, 
parCeq u’ils avoient  éternué  une 
rois  S’ils  avoient  éternué  deux 
fois  ,  ils  fe  croyoient  obligés 
de  doubler  le  pas ,  &  d’aller 
le  plus  vite  qu’ils  pouvoient. 

Quand  il  y  a  éclipfe  de  Lune , 
le  peu  pie  s’imagine  qu’un  dra¬ 
gon  fait  la  guerre  h  cet  aftre , 
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Se  qu’il  veut  le  dévorer.  Auf- 
fi-tôt  on  s’afiemble  pour  le 
fecourir ,  on  arme  les  troupes  , 
on  poulTe  des  cris  épouventa- 
bles ,  &  quand  leclipfe  cefie, 
on  s’en  retourne  auüi  fatisfait 
que  fi  l’on  avoit  remporté  une 
grande  viâoire. 

Je  11e  finirois  point  ,  mon 
Révérend  Père  ,  fi  je  voulois 
vous  détailler  tout  ce  dont  j’ai 
été  témoin.  Que  feroit-ce  fi 
j’avois  à  vous  décrire  tout  ce 
que  je  n’ai  pas  encore  vû  ;  il 
faudroit  des  volumes  entiers. 
J’ai  entendu  parler  d’une  infi¬ 
nité  de  cérémonies  ridicules , 
&  d’ufages  fuperftitieux  dont 
je  me  réferve  à  vous  inftruire, 
dès  que  je  me  trouverai  en  état 
de  le  faire.  En  attendant,  joi¬ 
gnez  vos  prières  aux  miennes 
pour  obtenir  du  Ciel  la  con- 
verfion  de  ce  pauvre  Peuple, 
gozRec.  D 
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&  conjurons  le  Dieu  des  mi- 
féricordes  de  changer  ces  en- 
fans  de  ténèbres  en  enfans  de 
lumière,  &  de  leur  accorder 
la  grâce  de  renoncer  aux  prei- 
tiges  du  démon  qui  les  aveu¬ 
gle  ,  pour  embraffer  les  ven¬ 
tés  de  la  foi.  , 

Qu’il  eft  trifte  ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere  ,  de  voir  un  des 
plus  beaux  pays  du  monde 
fous  l’empire  du  démon .  Le 

Royaume  que  vous  habitez  ne 

l’emporte  for  celui  d  ou  je 
vous  écris  que  par  fa  nchei- 
fe  &  par  (on  étendue  ;  car 
le  ’climat  n’en  eft  pas  ,  ^  beau¬ 
coup  près, fi  tempéré,  mftfani. 
On  compte  dans  le  Tonquin 
plus  de  vingt  mille  villages  , 
tous  plus  peuplés  les  uns  que 
les  autres.  On  diroit  que  le 
printems  y  régne  tou  jours  ,  ce 
l’on  n’y  fent  du  froid  que 
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quand  le  venc  du  nord  y  fou- 
fie  avec  violence.  On  n’a  ja¬ 
mais  vu  ici  ni  glace,  ni  nei¬ 
ge  ;  jamais  les  arbres  n’y  ont 
perdu  leur  verdure  ;  jamais 
l’air  n’y  efl:  infeèlé  de  vapeurs 
contagieufes  ;  le  Ciel  y  eil 
ordinairement  fi  ferain  &  fi 
pur,  qu’on  ignore,  dans  ces 
contrées,  ce  que  c’efi:  que  la 

f)efte.  La  goutte  ,  la  pierre  , 
es  fièvres  malignes  ,  &  mille 
autres  maladies ,  fi  commu¬ 
nes  en  Europe,  font  ici  entiè¬ 
rement  inconnues.  Le  riz  efi:  la 
nourriture  ordinaire  du  pays  j 
on  en  fait  même  un  vin  ,  donc 
la  force  égale  celle  de  l’eau- 
de-vie.  Les  meilleurs  fruits  du 
Tonquini ont  les  oranges  ,  & 
une  efpèce  de  figue  rouge  qui 
feroit  honneur  aux  tables  les 
plus  délicatement  fervies  de 
Paris  J’en  ai  vu  d’une  autre  for- 
D  2 
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te  qui  reflemblent  allez  a  celles 
de  Provence ,  &  pour  la  iorme, 
&  pour  le  goût:  mais  ce  qui  m  a. 
paru  fort  fingulier ,  c’eftquece 
ne  font  point  les  branches  qui 
les  portent ,  elles  ne  naiflent 
qu'au  pied  de  l’arbre ,  &  quel¬ 
quefois  en  li  grande  quantité  > 
que  vingt  hommes  affames 
pourroient  facilement  s’y  raf- 
fafier.  On  trouve  aufli  beau¬ 
coup  decitrons,mais  ils  fontaf- 
fez  mal-fains  ;  &  les  Tonqui- 
nois  ne  s’en  fervent  guères  que 
pour  teindre  leurs  étoffes.  On 
voit  ici  degrandsarbresdontles 
branches  ne  portent  ni  feuil¬ 
les  ,  ni  fruits  ;  ils  ne  produi- 
fent  que  des  fleurs.  Il  y  en  a 
une  autre  efpèce  dont  les  bran¬ 
ches  fe  courbent  jufqu’à  terre  , 
où  elles  jettent  des  racines, 
d’où  naiflent  d’autres  arDres  ; 
les  branches  de  ces  derniers  fe 
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courbant  de  même  ,  pouffent 
à  leur  tour  de  femblables  ra¬ 
cines  ;  &  les  arbres  ,  à  la  lon¬ 
gue  ,  occupent  une  efpace  de 
terrain  fi  étendu  ,  que  trente 
mille  hommes  pourroient  à 
l’aife  ,  fe  repofer  a  leur  om¬ 
bre.  , 

Les  chevaux  fohïici  d’une 
rare  beauté  &  en  très  grand 
norrfbre  ;  on  en  admire  la  vi¬ 
vacité  ,  la  légéreté  ,  &  la  vi¬ 
gueur.  Cependant  en  général 
ils  font  petits  ,  &  peu  propres 
à  l’attelage.  Les  éléphans  n’y 
font  pas  moins  communs  ;  on 
en  nourrit  plus  de  cinq  cents 
pour  ie  fervice  du  Roi.  On 
prétend  que  leur  chair  eft  bon¬ 
ne  ,  &  que  le  Prince  en  man¬ 
ge  quelquefois  par  délices.  O11 
ne  voit  dans  ce  Royaume  ni 
lions  ,  ni  agneaux  ;  mais  on  y 
trouve  une  quantité  prodigieu- 
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fe  de  cerfs  ,  d’ours  ,  de  tigres 
&  de  finges  :  ces  derniers  font 
remarquables  par  leur  groffeur 
&  leur  hardiefî'e.  Il  n’eft  pas 
rare  de  les  voir  au  nombre  de 
deux  ou  trois  mille  entrer 
comme  des  ennemis ,  dans  les 
champs  des  laboureurs  ,  s’y 
rafl'afier  ,  fe  faire  enfuite  de 
larges  ceintures  de  paille , 
qu’ils  roulent  autour  de  leur 
corps  ,  après  les  avoir  rem¬ 
plies  de  riz  ,  &  s’en  retourner 
chargés  de  butin  ,  à  la  vue  des 
payfans  ,  fans  que  perfonne 
ofe  les  attaquer. 

Parmi  les  oî féaux  rares  & 
curieux  de  ce  pays  ,  il  en  eft 
un  que  je  crois  avoir  vu  dans 
l’Hle  de  Saint-  Vincent  ;  * 


*  Ifle  voifîne  de  1*  Amérique  ,  à  la  hau¬ 
teur  d'environ  1 6  degrés  au  Nord  de  la 
ligne.  Elle  peut  avoir  9  lieues  de  long  % 
fur  6  ou  7  de  large. 
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c’eft  une  efpece  de  chardon¬ 
neret  dont  le  chant eft  h  doux 
&  fi  mélodieux  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  d’ O ifeau  celejle; 
fes  yeux  on  l’éclat  du  rubis 
le  plus  étincelant  \  fon  bec  elt 
rond  &  affilé  ;  un  petit  cor¬ 
don  d’azur  régne  autour  de  Ion 
col  ;  de  fur  fa  tête  s'élève  une 
petite  aigrette  dediverfes  cou¬ 
leurs  qui  lui  donne  une  grâce 
merveilleule  ]  fes  ailes ,  lorl- 
qu’il  eft  perché  ,  offrent  un 
mélange  admirable  de  cou¬ 
leurs  jaune,  bleue  &  verte j 
mais  quand  il  vole ,  elles  per¬ 
dent  tout  leur  éclat.  Cet  01- 
feau  fait  fon  nid  dans  les  buiff 
fons  les  plus  épais  ,  &  mul¬ 
tiplie  fon  efpèce  deux  fois  par 
an  ;  il  fe  tient  caché  pendant 
les  pluies  ,  &  dès  que  les  pre¬ 
miers  rayons  du  foleil  vien¬ 
nent  a  fe  faire  jour  a  travers 
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les  nuages,  il  fort  incontinent 
de  fa  retraite ,  va  voltiger  fur 
les  haies,  &  par  un  ramage 
des  plus  agréables  il  annonce 
aux  laboureurs  le  retour  du 
beau  tems.  On  dit  que  cet  oi- 
feau  eft  ennemi  mortel  du 
Ho-Kien  (autre  oifeau  fin- 
gulier  qui  n’habite  que  les 
marais.  )  Lorfqu’il  l’apper- 
çoit  ,  le  duvet  de  fon  col 
fe  hériffe  ;  fes  ailes  s’étendent 
&  tremblent  ;  fon  bec  s’ou¬ 
vre  ,  &  il  en  fort  un  bruit 
femblable  au  fifflement  d’un 
ferpent  ;  fon  attitude  efl  celle 
d’un  oifeau  qui  va  fondre  fur 
fa  proie  :  en  un  mot ,  tout 
fon  corps  annonce  une  efpèce 
d’épouvente mêlée  de  fureur; 
mais  foit  qu’il  fente  l’infério¬ 
rité  de  fes  forces ,  foit  que  la 
nature  l’ait  ainfi  voulu  ,  il  fe 
contente  de  regarder  fon  en- 
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nemi  d’un  œil  fixe  &  troublé , 
&  ne  l’attaque  jamais.  Le  Ho- 
Kien  a  les  ailes  ,  le  dos  & 
la  queue  d’une  blancheur 
éblouilTante  ;  fa  tête  eft  cou¬ 
verte  d’un  duvet  rougeâtre  , 
&  l'on  ventre  eft  ordinaire¬ 
ment  d’un  jaune-clair  ,  lemé 
de  taches  grifes  &  noires.  Cet 
oifeau  ,  qui  eft  a  peu  près  de 
la  grofl'eur  '  d’une  caille  ,  ne 
fait  fait  fon  nid  que  dans  les 
rofeaux  ,  de  ne  multiplie 
qu’une  fois  par  an. 

Vous  trouverez  fans  doute 
étonnant ,  mon  Révérend  Pè¬ 
re  ,  qu’il  y  ait  ici  des  Méde¬ 
cins  auffi  habiles  qu’en  Fran¬ 
ce.  Ce  n’eft  pas  que  nos  Ef- 
culapes  du  Tonquin  ne  faffent 
entrer  la  fu perdition  dans  leur 
art ,  mais  c’eft  pour  plaire  au 
peuple  qui  ne  s’en  ferviroit 
pas  fans  cela. 
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Quand  un  Médecin  vifite 
un  malade  ,  il  ne  l’accable 
pas  ,  jcomme  en  Europe  ,  de 
Ion  jârgon  feientifique,  il  fe 
contente  feulement  de  lui  tâ¬ 
ter  le  pouls  ,  après  quoi  il 
dit  la  nature  &  les  effets  de 
la  maladie.  En  tâtantle  pouls 
de  la  main  droite  ,  il  le  touche 
en  trois  endroits  differens  dont 
le  premier  répond  au  poul- 
mon  ,  le  fécond  au  ventricule , 

6  le  troifième  aux  reins  du 
côté  droit.  S’il  tâte  le  pouls 
delà  main  gauche,  il  le  tou¬ 
che  également  en  trois  en¬ 
droits,  dont  le  premier  répond 
au  cœur  ,  le  fécond  au  foie , 
&  le  troifième  aux  reins  du 
côte  gauche.  Le  Médecin  fait 
attention  fur-tout ,  au  nom¬ 
bre  des  battemens  du  pouls 
durant  une  refpiration  ;  & 
félon  les  diverfes  pulfations  ? 
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il  prétend  connoître  la  caufe 
de  la  maladie ,  &  voir  ft  le 
cœur  ,  le  foie  ,  ou  le  poul- 
mon  eft  en  mauvais  état ,  ou 
fi  le  mal  vient  de  chaleur  ,  de 
froid  ,  de  joie  ,  de  triftefle  , 
ou  de  colère  ,  &  combien  de 
tems  il  doit  durer.  Si  le  pouls 
vient  à  s’affoiblir ,  ou  h  s’ar¬ 
rêter  ,  après  avoir  battu  quel¬ 
que  tems  ,  la  maladie  eft  ju¬ 
gée  mortelle  ;  fi,  au  contrai¬ 
re,  le  pouls,  après  s’être  ar¬ 
rêté  au  commencement ,  vient 
à  battre  de  nouveau  ,  c  eft  un 
figne  que  le  mal  doit  durer 
long- temps.  Ne  croyez  pas 
que  les  Médecins  ,  qui  font 
la  plupart  fort  éclairés  ,  ajou¬ 
tent  foi  à  ces  fuperftitions  ri¬ 
dicules  ;  j’en  ai  connu  un  , 
homme  de  beaucoup  de  mé¬ 
rite  ,  qui  me  dit  un  jour  , 
en  riant ,  que  la  crédulité  du 
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peuple  étoit  le  gagne-pain  de 
tous  fes  confrères. 

Ordinairement  les  Méde¬ 
cins  Tonquinois  ne  fe  fervent 
que  d’herbes  &  de  racines 
dans  la  compofition  de  leurs 
remèdes.  Cependant  pour  les 
migraines ,  les  fièvres  chaudes 
&  les  dyllènteries  ,  ils  em¬ 
ploient  communément  le  fuc 
d’un  fruit  qu’on  dit  être  d’une 
efficacité  admirable  dans  ces 
fortes  de  maladies.  Ce  fruit 
reffiemble  à  une  Grenade  ,  & 
s  appelle  Miengou.  L’arbre  qui 
le  porte  croît  communément 
dans  les  haies  ,  à  la  hauteur 
du  Figuier ,  dotât  il  a  la  figure. 
Son  bois  eff  tendre  &  moël- 
leux  ,  fes  branches  flexibles  & 
déliées  ,  fes  feuilles  prefque 
rondes  &.  d’un  verd  naiflant. 
Dans  les  tems  humides  il  en 
coule  un  fuc  âcre  Ôc  laiteux  , 
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que  les  Payfans  recueillent 
avec  beaucoup  de  loin  dans 
des  petits  vales  de  Porcelaine , 
où  il  le  durcit  à  la  longue  ,  & 
fert  dans  les  maladies  caufées 
par  une  trop  grande  chaleur. 
Pour  le  fruit  ,  il  reffemble  , 
comme  j’ai  déjà  dit  ,  à  une 
Grenade  ;  cependant  il  s’amin¬ 
cit  &  s’allonge  vers  la  queue  , 
qui  eft  longue  ,  dure  ,  &  fort 
difficile  à  arracher.  Lorfqu’il 
eft  parvenu  à  un  certain  degré 
de  maturité  ,  on  le  cueille ,  & 
l’on  en  fait  une  efpèce  de  cidre 
fans  aucun  mélange  d’eau. 
Cette  liqueur  fe  conlérve  par¬ 
faitement  bien  ,  &  l’on  en 
ufe  dans  les  maladies  que  j’ai 
nommées ,  avec  un  très-grand 
fuccès. 

Le  Tcha  ,  cette  Simple  fi 
eftimée  à  la  Chine, eft  ici  d’un 
grand  fecours.  On  la  garde 
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dans  quelque  vafe  d’étain  pour 
mieux  conferver  fa  vertu  ,  & 
c’eft  un  remède  fouverain  con¬ 
tre  la  colique ,  le  fommeil ,  le 
mal  de  tête  ,  la  pierre  &  les 
catharres. 

Le  Pourpre  eft  une  maladie 
fort  dangereufe  en  Europe  : 
ici  peu  de  perfonnes  en  meu¬ 
rent.  Voici  la  manière  donc 
les  Tonquinois  s’en  guérif- 
fent.  Us  prennent  une  moelle 
de  Jonc  ,  la  trempent  dans 
l’huile ,  l’allument ,  &  l’appli¬ 
quent  îucceflivement  fur  tou¬ 
tes  les  marques  du  Pourpre  ; 
la  chair  alors  fe  fend  avec  un 
bruit  pareil  à  celui  d’une  pe¬ 
tite  fufée  ;  auffi-tôt  on  en  ex¬ 
prime  le  fang  corrompu  ,  ôc 
l’on  finit  par  frotter  les  plaies 
avec  un  peu  de  gingembre. 
Ce  remède  doit  être  fort  dou¬ 
loureux  j  mais  j’en  ai  vu  des 
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effets  fi  finguliers  ,  que  je  ne 
douce  nullement  de  fon  effi¬ 
cacité. 

Les  morfures  de  Serpens 
font  ici  fort  communes,  mais 
il  eft  facile  d’en  guérir.  Nous 
avons  une  petite  pierre  fem- 
blableà  une  châtaigne  ,  dont 
la  vertu  m’a  toujours  paru 
miraculeufe.  On  la  nomme 
Pierre  de  Serpent.  Quand  on  a 
été  mordu  de  quelque  reptile 
vénimeux ,  on  exprime  le  fang 
de  la  plaie  ,  &  l’on  y  applique 
la  pierre  dont  je  viens  de  par¬ 
ler.  D  abord  cette  pierre  bien- 
faifante  s’attache  à  la  bleflu- 
re  ;  peu  à  peu  elle  en  attire  le 
poifon.  Lorfqu’elle  en  eft  im¬ 
prégnée  ,  elle  tombe  ,  &  on 
la  lave  dans  du  lait  ou  dans 
de  l’eau  ,  où  l’on  a  foin  de 
delayer  un  peu  de  chaux  ; 
puis  on  l’applique  de  nouveau 
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fur  la  plaie ,  dont  elle  fe  dé¬ 
tache  d’elle-même,  après  en 
avoir  bu  tout  le  venin.  J’ai  été 
témoin ,  il  y  a  quelques  jours , 
de  la  vertu  prodigieufe  de 
cette  pierre.  Un  de  nos 
Chrétiens  ayant  été  mordu 
d’un  Serpent ,  je  la  lui  fis  ap¬ 
pliquer  ,  &  en  moins  d’une 
heure  le  malade  fe  trouva  fans 
fièvre  &  fans  douleur. 

Les  faignées  ne  font  gueres 
en  ufagedans  leTonquin.  Les 
Médecins  François  qui  les 
recommandent  avec  tant  de 
foin  ,  feroient  bien  furpris  fi 
on  leur  difoit  que  c’eft  ici  la 
dernière  refTourcedes  gens  de 
l’Art;  encore,  avant  d’y  avoir 
recours ,  faut-il  être  bien  af- 
furé  que  les  autres  remèdes  ne 
peuvent  être  au  malade  d’au¬ 
cune  utilité.  A  la  vérité  ,  les 
Tonquinois  ne  doivent  pas 

avoir 
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avoir  un  befoin  fi  fréquent  de 
la  faignée  que  les  Européens; 
leur  fang  eft  naturellement 
plus  pur,  leur  nourriture  plus 
laine ,  leurs  exercices  plus  vio- 
lens  &  plus  multipliés  ;  d’ail¬ 
leurs  ,  ils  font  un  fi  grand 
ufage  des  racines  &  des  Am¬ 
ples  ,  qu’ils  font  beaucoup 
moins  fujets  aux  maladies 
qu’occafionnent  en  Europe 
l’abondance  &.  la  corruption 
des  humeurs.  Outre  cela  , 
quand  les  Tonquinois  fe  fen- 
tent  oppreffés  ou  engourdis  , 
ils  fe  fervent  d’un  remède  dont 
l’effet  eft  aufli  prompt  que  fa- 
lutaire  :  voici  en  quoi  il  con- 
fifte.  Il  y  a  ,  comme  vous  fa- 
vez  ,  dans  la  mer  qui  baigne 
rifle  de  Haynan  ,  une  efpèce 
de  Cancre  ,  dont  la  vertu  eft 
de  purifier  la  maffe  du  fang. 
Cet  animal  étant  jetté  par  les 
30e  Recx  E 
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flots  fur  le  rivage  ,  s’y  pétri¬ 
fié  à  la  longue ,  fans  rien  per¬ 
dre  de  fa  figure  naturelle  ;  oc 
lorfqu’il  eft  parvenu  à  ce  de¬ 
gré  de  dureté  qu’on  remarque 
dans  les  pierres  ordinaires ,  on. 
le  réduit  en  poudre ,  &  cm 
fait  prendre  au  malade  avec 
de  l’eau  ,  du  vin ,  ou  de  l’huile, 
fuivant  les  cas  plus  ou  moins 
p reflans  où  il  fe  trouve.  On 
en  ufe  aufli  avec  fuccès  pour 
les  bleflures  dangereufes,  pour 
les  fièvres  &  les  difîenteries. 
Cependant ,  dans  ces  derniè¬ 
res  maladies ,  on  fe  fert  plus 
ordinairement  de  l’Encre  de 
la  Chine  ,  mais  j’ignore-  la 
manière  dont  on  1  aprête. 

On  croit  que  lorfque  les 
Juifs  *  pénétrèrent  dans  le 


*  U  y  a  voit  autrefois  beaucoup,  de  Jujfs 
à  la  Chine  j  niais  la  Médecine  y  étoit  déjà 
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Royaume  de  Tonquin  ,  ils 
y  apportèrent  des  livres  de 
Médecine  6c  de  Mathémati¬ 
ques,  6c  qu’ils  y  enfeignèrent 
long  -  tems  les  principes  de 
ces  deux  fciences.  Je  n’exami¬ 
nerai  point  fi  cette  opinion  efl: 
fondée  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain 
c’eftqueles  Médecins  du  pays 
n’en  conviennent  pas  ;  ils  pré¬ 
tendent,  an  contraire  ,  n’être 
redevables  qu'à  eux -mêmes 
de  l’invention  de  leur  art. 
Quoiqu’il  en  foie  ,  ils  l’ont 
porté  à  un  dégré  de  perfec¬ 
tion  qui  m’a  toujours  étonné. 
Il  eft  peu  de  maladies  qu’ils 
ne  guériffent  ;  &  s’ils  obfer- 


parvenue  à  un  haut  point  Je  perfection 
ayant  qu’ils  y  pénétraient.  Il  fe  peut  fort 
bien  faire  qu’ils  y  aient  porté  des  livres; 
mais  on  ne  voit  nulle  part  qu’ils  y  aient 
tenu  des  Ecoles  de  Mathématique  3c  de 
Médecine. 

E  2 
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vent  certains  ufages  fuperfti- 
tieux  dans  l’adminiftration  de 
leur  remèdes,  cen’eft,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit ,  que  pour 
mériter  la  confiance  du  peu¬ 
ple  ,  qui  eft  fans  contredit  , 
l’un  des  plus  crédules  ,  &  des 
plus  fuperftitieux  de  l’univers. 

Je  pourrois  vous  dire  bien 
des  chofes  du  Gouvernement , 
des  loix  ,  des  dignités  ,  des 
mœurs  ,  &  des  coutumes  de 
ce  Royaume  ,  mais  tout  cela 
me  mèneroit  extrêmement 
loin:  d’ailleurs  je  n’ai  pas  en¬ 
core  eu  le  tems  de  m’informer 
au  jufte  de  tout  ce  qu  il  y  a 
de  remarquable  au  fujet  de 
ces  difïerens  articles  AufTttoc 
que  les  travaux  de  notre  Mif- 
lion  ,  qui  eft  très-pénible  ,  me 
permettre!  t  de  voir  les  cho¬ 
fes  par  moi-même,  je  fa  ta¬ 
rai  ,  mon  Révérend  Père  , 
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l’occafion  de  vous  faire  parc 
de  ce  que  j’aurai  trouvé  digue 
de  votre  curiofité. 

Je  termine  cette  lettre  par 
un  trait  de  la  miféricorde  de 
Dieu  ,  qui  fait  beaucoup  de 
bruit  dans  notre  Million.  Il 
y  avoit  ici  une  fameufe  Ma¬ 
gicienne  qui  jouifîoit  parmi 
les  Infidèles  ,  de  la  plus  haute 
confîdération  ;  elle  tenoit  une 
école  de  magie  ,  &  fes  difci- 
ples,  qui  étoient  au  nombre 
de  trois  cents  ,  la  regardoienc 
comme  l’oracle  de  la  nation. 
Cette  femme  avoit  dans  fa 
maifon  plus  de  cent  cinquante 
Idoles  à  qui  elle  ofïroit  des 
facrifices.  Pour  rendre  odieit- 
fe  aux  Infidèles  la  Loi  de  l’E¬ 
vangile  ,  elle  enfeignoit  qu’a- 
près  leur  mort  les  âmes  des 
Chrétiens  Tonquinois  étoient 
envoyées  en  Europe, par  les 
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Pères  de  la  Compagnie  de  Jé- 
fus ,  pour  y  garder  les  trou¬ 
peaux.  Un  jour  qu’elle  décla- 
moit  avec  plus  de  fureur  qu’à 
l’ordinaire ,  contre  notre  fainte 
Religion  ,  le  Seigneur  qui 
avoir  fur  elle  des  vues  de  bonté 
&  de  faîut ,  frappa  fon  fils 
d’une  maladie  mortelle  :  Je  ne 
vous  rapporterai  point  tout  ce 
que  cette  Magicienne  mit  en 
ufage  pour  le  guérir.  Il  fuffit 
de  vous  dire  qu’après  avoir 
épuifé  toutes  les  reffources  de 
fon  art  fans  aucun  fuccès , 
elle  prit  le  parti  d’appeller 
dans  fa  maifon  quelques-uns 
de  nos  Chrétiens.  Ceux-ci 
réfutèrent  îong-tems  de  s’y 
tranfporter  ,  dans  la  crainte 
que  cette  femme  ne  leur  eût 
tendu  des  embûches.  Cepen¬ 
dant  faifant  réflexion  au  dan¬ 
ger  où  fe  trouvais  le  malade  % 
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ils  y  allèrent  au  nombre  de 
trois  ;  aufiitôt  qu’ils  furent 
entrés ,  la  Magicienne  les  con¬ 
jura  ,  les  larmes  aux  yeux , 
de  fe  mettre  en  prières  pour 
obtenir  du  Ciel  la  guérifon  de 
fon  fils.  Dieu  ,  qui  vouloit  le 
falut  de  la  mère  ,  fe  lailïaflé- 
chir.  La  prière  étant  finie  s 
le  malade,  au  grand  étonne¬ 
ment  de  tout  le  monde,  fe 
leva  fur  fon  lit ,  &  dit  a  hau¬ 
te  voix  ,  qu’il  étoit  guéri.  A 
l’inftant  la  mère  courut  à  fes 
Idoles  ,  les  renverfa  ,  les  foula 
aux  pieds,  &  de  là  fe  rendit 
à  l’Eglife  pour  y  remercier  le 
Dieu  des  Chrétiens.  Actuel¬ 
lement  cette  femme  fe  fait 
inftruire  ;  nous  efpérons  que 
dans  peu  nous  la  trouverons 
en  état  de  recevoir  la  grâce  du 
Baptême.  Admirez  ,  mon  Ré¬ 
vérend  Père  ,  la  miféricorde 
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du  Seigneur  ;  des  pierres  les 
plus  dures  ,  il  fait ,  quand  il 
veut,  des  enfans  d’ Abraham  , 
&  des  vafes  d’éledion. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 
Mon  Révérend  Père  , 

Votre  très  humble  &  très- 

obéiffant  Serviteur, . 

Miffionn.  au  Royaume  deTonquin. 


LETTRE 
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LETTRE 

DU  R.  P.  CIBOT, 

MiJJionnaire  de  la  C.  de  J.  à  Pékin ^ 

A  u  R.  P.  D. . . . . 

De  la  même  Compagnie. 

APéking  ,  le  3  Novembre  1 771. 

Mon  Révérend  Père  , 

P.  CH. 

-sr 

0  u  s  n’ignorez  pas  fans 
doute  ,  les  perfécutions  que 
nous  avons  eues  à  effuyer ces 
années  dernières ,  de  la  part 
joeRgc.  F 
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des  Idolâtres.  Dieu  veuille  que 
For  des  Européens  n’en  ait  pas 
été  la  première  caufe.  Vous 
ne  fca u riez  cioire  ,  mon  Ré¬ 
vérend  Père  ,  jufqu’a  quel 
point  on  nous  a  noirci  dans 
l’efprit  des  Infidèles.  Nous 
aurions  tous  été  renvoyés  fans 
une  proteèlion  fpéciale  de 
D’Empereur  ,  qui  ,  connoif- 
fant,  mieux  que  perfonne  la 
fauflèté  des  accufations  donc 
on  nous  charge  ici ,  met  toute 


&  a  nous  conferver  dans  les 
Etats.  Dieu  qui  tient  dans 
fes  mains  le  cœur  des  Rois , 
l’a  tellement  difpofé  en  notre 
faveur  ,  que  nous  avons  beau¬ 
coup  à  nous  louer  des  bontés 
dont  il  nous  honore.  C’eft  un 
Prince  qui  voit  tout  par  lui- 
ïrsême  ;  plein  de 
d’équité  ,  il  ne  fou-ii 
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qu’on  commerce  la  moindre 
injufiiee.  Doux  &  accellible, 
il  écouté  avec  plaifir  l’inno- 
cenc  qui  le  jufhfie  j  mais 
prompt  &  févère,  il  humilie 
&  punit  l'oppreiTeur.  Il  ne 
paroic  pas  que  l’adulation  ait 
beaucoup  d’empire  fur  fon 
efprit  j  il  a  des  courtifans 
comme  tous  les  Princes  de  la 
terre,  mais  fa  modeftie  &  fon 
rare  mérite  le  mettent  au-def- 
ius  de  leurs  louanges  intérêt 
fées,  &  de  leur  fade  encens. 

feroit  ici  le  lieu  de  vous 
rapporter  une  infinité  de  traits 
qui  annoncent  dans  ce  Mo¬ 
narque  famé  la  plus  noble 
v&  ,a  plu  s  éclairée  ;  je  laifTe 
a  un  de  nos  Peres,  qui  tra¬ 
vaille  à  fon  hiftoire ,  le  foin  de 
'Cs  tranfmettre  à  la  poftérité. 

Vous  fçavez  ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  qu’on  a  commencé 
Fa 
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par  attaquer  les  Millionnaires 
du  Tribunal  des  Mathémati¬ 
ques*  L  Empereur  qui  les 
eftime  &  qui  les  honore  de 
fon  amitié ,  n’en  a  pas  plutôt 
été  informé  qu’il  a  défen¬ 
du  de  les  inquiéter  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  fût.  Vous 
me  demanderez ,  mon  Révé¬ 
rend  Père  ,  les  raifons  qui 
peuvent  engager  ce  Prince  a 
nous  protéger  fi  puiffamment; 
les  voici  :  Outre  1  affection 
fmgulière  quel’augufte  famil¬ 
le  qui  occupe  le  trône  nous 
a  toujours  accordée,  l  Empe¬ 
reur  tient  à  nous  ,  i°.  par  l’ha¬ 
bitude  de  l’enfance;  Son  grand- 
père  ,  Kang-By  ,  qui  l  ai- 
moic  éperdument  ,  vouloir 
toujours  l’avoir  avec  lui  , 
lorlqu’il  daignoit  admettre 
les  Européens  à  fa  Cour,  ou 
gn  recevoir  des  prçfens.  s,?* 
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Son  Gouverneur  étoit  plein  de 
refpeèt  pour  notre  laince  Re¬ 
ligion  ,  &  il  a  fi  heureufement 
réuffi  à  lui  en  inlpirer  une 
jufte  idée  ,  que  le  premier  ou¬ 
vrage  que  Sa  Majelté  a  pu¬ 
blié  ,  n’eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
qu’un  tilîu  de  maximes  &  de 
principes  qui  fuppofent  dans 
ce  Monarque  ,  la  connoiffan- 
ce  la  plus  vraie  «Se  la  plus  éten¬ 
due  de  la  Religion  naturelle. 
30.  Comme  il  avoit  un  goût 
particulier  pour  la  peinture, 
dès  qu'il  fut  fur  le  trône  il 
s’attacha  au  Frere  Cajliglone  , 
dont  il  aimoit  à  fe  dire  le  dif- 
cipîe,  &  palfa  peu  de  jours 
de  fon  deuil  *  fans  l’avoir  au- 


*  Les  Empereurs  portent  trois  ans  îe 
deuil  de  leurs  p  édéceffeurs*  Les  enfans  en 
agiflent  de  meme  à  l’égard  de  leurs  pa¬ 
ïens. 
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près  de  lui  pluiieurs  heures. 
4V.  Les  Européens  ont  beau¬ 
coup  plus  fait  pour  lui ,  & 
fous  fon  règne  ,  qu’ils  n’a- 
voient  [fait  {fous  Kang-Hy  , 
fon  grand-père  ;  la  raifon  en 
eft  que  ce  Prince  étant  jeune 
encore  ,  on  a  tant  admiré  fes 
belles  qualités  ,  que  chacun 
s’eft  efforcé  dans  la  fuite  de 
jultifier  la  haute  idée  qu’on 
en  avoit  conçue.  e>°.  G e  Prin¬ 
ce  a  reconnu  qu’il  avoit  été 
trompé  par  nos  accufatcurs  ; 
que  Neoi-Kong  ,  fon  premier 
Miniftre  ,  nous  avoit  calom¬ 
nié  ;  qu’on  avoit  perfécute 
&  mis  à  mort  pl u fieu r s  Mil¬ 
lionnaires  injuftement  ,  & 

qu’enfn  on  étoit  rélolu  à  nous 
perdre  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Cependant  comme  s’il 
eût  ajouté  foi  aux  difeours 
injurieux  qu’on  tenoit  contre 
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nous ,  il  a  fait  examiner  notre 
conduite ,  &  après  s’être  bien 
alluré  de  notre  innocence  , 
il  nous  a  fait  dire  que  nous 
n’avions  plus  rien  à  craindre  ; 
&  en  effet ,  il  eft  actuellement 
fi  prévenu  en  notre  faveur,  que 
les  clameurs  de  nos  ennemis 
de  Péking  ,  de  Macao  &  de 
Canton,  n’ont  plus  aucun  pou¬ 
voir  à  la  Cour.  Mais  voici 
qui  vous  étonnera  :  Croiriez- 
vous  ,  mon  Révérend  Père  , 
que  nous  craignons  i’amitié  de 
l’Empereur  ?  Ce  Prince  loue 
trop  les  Européens ,  il  dit  hau¬ 
tement  &  à  tout  le  monde, 
que  ce  font  les  feuls  qui  en¬ 
tendent  l’Aftronomie  &  la 
Peinture ,  &  que  les  Chinois 
font  des  enfans  auprès  d’eux. 
Vous  fentez  combien  cette 
préférence  doit  offenfer  une 
Nation  orgueilleufe  ,  qui  re- 

F* 
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garde  comme  barbare  tout  ce 
qui  n’eft  point  né  dans  fon 
iein.  L’année  dernière  le  Tri¬ 
bunal  des  Mathématiques  fit 
•une  faute  confidérable  ,  l’Em¬ 
pereur  n’en  accufa  que  les 
Chinois  ,  difant  que  les  Eu¬ 
ropéens  en  étoient  incapables. 
J’aurois  beaucoup  d’autres 
chofes  femblables  à  vous  mar¬ 
quer  ,  fi  le  tems  me  le  per- 
mettoic  ;  je  tue  contenterai 
d’ajouter  que  l’Empereur  eft 
plus  attentif  à  nous  obliger  , 
que  nos  ennemis  les  plus  la¬ 
borieux  font  ardens  à  nous 
nuire.  Mais  qui  fçait  fi  tous 
ces  témoignages  d’attache¬ 
ment  ne  nous  préparent  point 
des  affligions  pour  la  fuite  ! 
l’Empereur  ne  vivra  pas  tou¬ 
jours  ,  ce  Prince  a  foixante 
ans  révolus ,  &.  commence  a 
fentir  les  atteintes  des  infir- 
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mités  de  la  veilleffe.  11  eft 
vrai  que  les  Ago  *  font  des 
Princes  fort  équitables  &  fort 
doux  ,  &  nous  en  recevons  de 
tems  en  tems  des  marques  d’ef- 
time  &  de  bonté  qui  fem- 
blent  devoir  nous  raffurer 
contre  les  manœuvres  de  nos 
ennemis.  L’Empereur  a  huit 
enfans  :  le  huitième  fe  trou¬ 
vant  en  pénitence  à  Haï- 
Tien  ,  **  pendant  que  la  Cour 
étoit  à  la  Ville,  venoit  fou- 
vent  voir  nos  ouvrages ,  & 
caufer  avec  nous  ;  il  me  fit 
une  fois  l’honneur  de  m’ap- 
peller  dans  fon  appartement , 
où  il  voulut  que  je  priiîe  du 
thé ,  &  m’accabla  de  caref- 
fes.  Les  Tartares  font  natu- 


*  On  appelle  les  fils  des  Empereurs, 

**  Hai-Tien  eft  comme  le  Yerfailles  de 
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rellement  affables ,  &  aucun 
Prince  de  l’Europe  ne  traite- 
roit  des  étrangers  comme  ou 
nous  traite  ici.  Le  frere  de 
l’Empereur  ,  qui  aimoit  le 
Frere  Attirée  ,  venoit  très- 
fréquemment  à  notre  petite 
maifon  de  Hai-Tien  ,  pour 
le  voir  peindre  ;  c’eft  cepen¬ 
dant  celui  des  Princes  dufang 
qui  pâlie  pour  le  moins  pro¬ 
digue  d’égards  &  de  démons¬ 
trations  d’amitié.  Un  jour 
ayant  renvoyé  fes  gens ,  il 
entra  feul  dans  ma  chambre; 
une  image  du  Sauveur  que 
j’avois  à  mon  Oratoire  fut 
long  -  tems  le  fujet  de  notre 
entretien.  Mais  hélas  !  que 
les  Grands  font  éloignés  du 
Royaume  du  Ciel  !  Après  lui 
avoir  expofé  les  preuves  fur 
lefquelleseft  fondée  notre  Sain¬ 
te  Religion ,  il  m’avoua  qu’el- 
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le  lui  paroifloit  belle  &  fubli- 
rne  ,  puis  changeant  tout-à- 
coup  de  difeours  ,  il  me  jetta 
fur  d’autres  matières  ,  comme 
PAftronomie  &  la  Peinture, 
dont  il  a  une  connoifTance  très- 
étendue,  &  finit  par  m’affu- 
rer  de  fon  plus  fincère  atta¬ 
chement.  Nous  voyons  aufli 
quelquefois  un  coufin- ger¬ 
main  de  l’Empereur  ,  qui  a 
une  efiime  fingulière  pour  les 
François  ;  il  elt  aimable,  fçait 
beaucoup  ,  parle  avec  grâce, 
&  nous  comble  tous  .d’amitié  ) 
mais  il  fouffre  difficilement 
qu’on  traite  de  religion  devant 
lui.  Ce  n’elt  pas  qu’il  foit  at¬ 
taché  aux  fuperftitions  de  Ion 
pays  ,  car  il  méprife  fouve- 
rainement  &  les  Idoles  ,  & 
leurs  Miniftres.  Mais  la  crainte 
de  perdre  des  emplois  ou  d’ex- 
polèr  des  familles ,  a  bien  du 
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pouvoir  fur  des  cœurs  qui  ne 
font  pas  abfolument  détachés 
des  biens  périffables  de  la  ter¬ 
re.  Quoique  la  Religion  Ca¬ 
tholique  foit  tolérée  dans  l’Em¬ 
pire  ,  les  Chrétiens  ne  laiffent 
cependant  pas  d’y  avoir  beau¬ 
coup  à  fo offrir  malgré  la  pro- 
teffion  que  l’Empereur  daigne 
nous  accorder  ,  &  il  arri¬ 

ve  prefque  toujours  que  ceux 
qui  fe  convertiflent  fe  trou¬ 
vent  dans  le  cas  de  perdre , 
ou  leurs  emplois ,  ou  leur  hon¬ 
neur  ,  ou  leur  fortune. 

Pendant  la  perfécution  de 
cette  année ,  qui  a  duré  près 
delixmois  ,  il  a  paru  un  Edit 
par  lequel  on  condamne  la 
Religion  comme  contraire  aux 
Loix  de  l’Empire  ,  &  en  mê¬ 
me-temps  on  déclare  qu’elle 
ne  renferme  rien  de  faux ,  ni 
de  mauvais.  L’Empereur  ,  les 
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Miniftres  &  les  Grands  en 
font  fi  convaincus  ,  qu’on  n’a 
voulu  condamner  perfonne  à 
more  ;  on  ne  prétendoit 
qu’intimider  les  Chrétiens  ,  & 
en  voici  une  preuve  frap~ 
pan  te. 

Un  jeune  Néophite  que  je 
connois  beaucoup,  alla  dans  le 
fort  de  la  perfécution  fe  pré- 
fenter  à  un  Mandarin  ,  enne¬ 
mi  juré  de  notre  Religion, 
&  demanda  inftamment  qu’on 
le  fie  mourir,  lui  ,  fa  femme 
&  fon  fils  qui  pouvoit  alors 
avoir  un  an.  Ce  généreux  Con- 
felfeur  fut  renvoyé  comme  un 
infenfé  ,  &  on  lui  dit ,  en  le 
congédiant,  qu’on  n’avoit  au¬ 
cun  ordre  de  faire  mourir  les 
Chrétiens.  Cependant  l’Arrêt 
de  profeription  étoit  affiché 
dans  tous  les  carrefours  de  la 
ville,  nos  Néophites  vçnoieni 
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à  l’Eglife  à  l’ordinaire ,  &  l’on 
feignoit  de  n’en  être  pas  inf- 
truir.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fur- 
prenant  encore  ,  c’eft  que  ceux 
qui  avoient  eu  le  malheur  d’a- 
poftalier  étoient  mis  publi¬ 
quement  en  pénitence  ,  & 
qu’on  affe&oit  de  l’ignorer. 
Un  Mandarin  s’étant  dénom¬ 
mé  lui-même  ,  l’Empereur  fe 
contenta  d’envoyer  chercher 
trois  de  fes  Minières  pour 
l’engager  à  renoncer  à  fa  Re¬ 
ligion.  On  employa  les  pro- 
melTes  ,  les  careffes  &  les  me¬ 
naces  ;  mais  tout  fut  inu¬ 
tile.  Il  protefta  conftamment 
qu’il  étoit  Chrétien  ,  &  qu’il 
obéiroit  à  l’Empereur  dans 
tout  ce  qui  ne  feroit  pas 
contraire  à  fa  confcience. 
Voyant  donc  qu’on  ne  pou¬ 
voir  le  faire  gauchir  ,  on  le 
renvoya.  On  fait  qu’il  conti- 
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nue  à  venir  a  l’Eglife  ,  &  à 
vivre  en  bon  Chrétien  ,  &  on 
ne  fait  pas  iemblant  de  s’en 
appercevoir.  La  perfécution 
finit  par  une  affemblée  géné¬ 
rale  des  Officiers  de  la  Police , 
qui  fut  convoquée  par  le  Gou¬ 
verneur  de  la  Ville ,  &  où  il 
fut  décidé  qu’on  n’avoit  aucun 
reproche  à  faire  aux  Chré¬ 
tiens  ,  &  qu’on  cefferoit  les 
pourfuites.  Vous  allez  dire, 
mon  R.  P. ,  que  ces  faits ,  que 
je  vous  garantis  vrais  ,  &  dont 
j’ai  été  le  témoin  ,  vous  font 
trembler  fur  le  fort  d’une  Na¬ 
tion  qui  voit  la  lumière  ôc 
lui  tourne  le  dos.  J’en  dis  au- 
tantfcque  vous  ,  &  j’ajoute, 
pour  expliquer  bien  des  traits 
qu’on  a  peine  à  comprendre 
dans  l'Hiftoire  de  l’Eglife  , 
qu’au  tems  même  où  la  Cour 
■traitoit  cette  grande  affaire. 
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elle  fermoit  les  yeux  fur  les 
cruautés  que  quelques  chefs 
de  bannières  exerçoient  fur 
leurs  gens  ,  pour  les  forcer  à 
renoncer  à  leur  foi.  Parmi  ces 
malheureux  ,  il  y  avoir  un 
Néophite  âgé  d’environ  vingt- 
quatre  ans  ,  qui  reçut  en  un 
jour  plus  de  quatre  cens  coups 
de  fouet  ;  enfuite  on  le  fit 
mettre  à  genoux  fur  des  mor¬ 
ceaux  de  porcelaine  ,  &  dans 
cette  pofiure  ,  deux  hommes 
vigoureux  &  robuftes  eurent 
ordre  de  fe  tenir  debout  lur 
fes  jambes  pendant  un  efpace 
de  tems  fi  confidérable ,  qu’il 
tomba  enfin  épuifé  &  prefque 
fans  mouvement:  mais,  grâces 
à  Dieu  ,  il  eft  refié  fidèle  juf- 
qu’au  bout.  D’autres  ont  ete 
fufpendus  les  pieds  en  l’air, 
Quelques-uns  ont  été  couchés 

tout 
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tout  nuds  fur  des  quartiers 
de  glace  ;  plulieurs  font  pref- 
que  morts  fous  les  coups  de 
bâton.  J’épargne  à  votre  fen- 
fibilité  le  récit  douloureux  des 
cruautés  inouies  qu’on  a  fait 
endurer  aux  Paylans  des  en¬ 
virons  de  Péking  ;  les  bour¬ 
reaux  ne  font  pas  fords  d’un 
petit  village  ,  &  l’on  eût  dit 
que  c’étoit  là  le  centre  où  ve- 
noient  fe  réunir  tous  les  efforts 
de  la  perfécution.  Je  vous  ai 
dit  qu’il  n’y  avoit  aucun  or¬ 
dre  de  faire  mourir  ;  aulîi  , 
îorfqu  on  faifoic  fortir  les 
Chrétiens  de  leurs  cachots , 
on  avoit  grand  foin  d’exiger 
des  billets  de  vie  &  de  fanté 
de  ceux  a  qui  on  les  remet- 
toit;  car  s’il  en  fût  mort  quel¬ 
qu’un  dans  les  prifons  ,  le 
Mandarin  qui  en  étoit  chargé 
3°e  Réc*  G 
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suroît  été  calfe  ôt  puni  fui  1s 

champ.  r 

Ici ,  mon  R.  P-  >  fi  me  fe3p" 

ble  que  vous  me  demandez  li , 
au  milieu  de  tant  de  lujetsde 
douleurs, nous  n’avons  rien  qui 
nous  confole?Oui  le  Seigneur, 
en  nous  frappant  d’une  main  , 
effaye  nos  pleurs  de  l’autre. 
Voici  quelque  chofe  qui  vous 
édifiera.  Une  Dame  reipec- 
table  par  fon  âge  &  par  la 
vertu  ,  vient  d’acheter  une 
maifon  dans  le  voifinage  de 
Pékin  g,  &  le  pro  pôle  d'en  taire 
une  Communauté  de  femmes 
&  de  filles  dévotes  ;  elle  a 
déjà  chez  elle  une  jeune  per¬ 
forine  qui  s’efi  conlacrée  a 
Dieu  par  un  vœu  de  chaltete. 
Nous  cfpérons  que  dans  peu 
elle  aura  des  compagnes  di- 
gnes  d’elle  ,  &  de  la  iainte 
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maifon  qu’elle  habite.  L’illuf- 
tre  Fondatrice  de  cette  Com¬ 
munauté  naiffante  y  a  fait  bâ¬ 
tir  une  petite  Chapelle  ,  qu’elle 
a  ornée  fort  proprement  ;  nous 
y  (liions  la  Meiîè  tous  les  jours, 
<k  nous  y  exerçons  les  autres 
fonétions  de  notre  miniitère 
avec  une  paix  &  une  tranquil¬ 
lité  qui  feroient  croire  volon¬ 
tiers  que  nous  fommes  dans 
le  pays  le  plus  Catholique  du 
monde. 

Vous  n’avez  pas  oublié  que 
je  baptifai  un  jeune  Prince  il 
y  a  cinq  ans  ;  deux  de  fes  frè¬ 
res  viennent  d’obtenir  la  mê¬ 
me  grâce  ;  leur  père  même 
femble  vouloir  s’approcher  de 
la  lumière  de  l’Evangile.  C’eft 
un  vieillard  qui  a  toutes  les 
v^tus  morales  des  Sages  de 
1  antiquité  j  mais  j’ignore  ce 
G  2 
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qui  le  retient  encore  dans  le 
iein  du  Paganifme.  Un  de  nos 
Pères  Portuguais  ,  nouvelle¬ 
ment  arrivé  ici  en  qualité,  de 
Médecin  ,  a  profité  de  ce  titre 
pour  voir  lépoufed’un  Prince 
qui  étoit  à  l’article  de  la  mort , 
&  lui  adminiftrer  les  derniers 
Sacremens.  Cette  Princefle 
étoit  enfermée  dans  fon  Pa¬ 
lais  depuis  fon  mariage  ,  & 
n’avoit  pu  recevoir  cju  une 
fois  la  fain-te  Communion. 
Son  époux  qui  l’aimoit.& 
la  refpe&oit  ,  a  confenti  a 
tout  ,  &  elle  eft  morte  dans 
les  fentimens  de  la  plus  ten¬ 
dre  piété. 

J’omets  quantité  d’autres 
traits  plus  ou  moins  intéref- 
fans  ,  qu’il  feroit  trop  long 
de  vous  raconter ,  pour  me 
recommander  à  vos  faints  fa- 
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crifices  ,  &  vous  affurer  du 
profond  refpeét  avec  lequel 
je  fuis  , 

Mon  Révérend  Père  , 

De  votre  Révérence, 

Le  très  -  humble  &  très-obéif- 
iant  ferviteur  ,  Ci  bot. 
Millionnaire  de  la  C.  de  J.  à  Péking. 


/ 


J: 


a  E  voudrois  bien  que  mes 
affaires  me  permî fient  de  ré¬ 
pondre  à  tous  les  articles  de 
la  lettre  dont  vous  m’avez  ho¬ 
noré  >  mais  nous  fournies  ici 
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à  la  veille  d’une  grande  Fête, 
dont  les  apprêts  nous  coûtent 
beaucoup  de  foins  &  de  tra¬ 
vail  :  c’eft  la  fête  du  facré  Cœur 
de  Jéfus  ,  qui  ,  comme  vous 
fc avez  ,  efi  établie  à  Pékin# 
depuis  plulieurs  années.  Per¬ 
mettez  que  je  me  borne  à 
vous  entretenir  aujourd’hui 
de  cette  folemnité  ,  dont  le 
récit  vous  édifiera.  Mais  avant 
d’entrer  dans  aucun  détail , 
je  crois  devoir  vous  dire  un 
mot  du  local,  &  de  ceux  qui 
contribuent  à  la  Fête. 

Le  lieu  où  elle  fe  célèbre  efl 
la  Chapelle  delà  Congrégation 
du  Saint  -  Sacrement  ;  cette 
Chapelle  eft  à  la  droite  de  l'a¬ 
vant- cour  du  parterre  * 
environné  d’une  galerie  cou- 


*  On  appel’.e  Patterie  la  grande  Cour  de 
l'Egide. 


96  Lettres  de  quelques 

verre  qui  eft  devant  notre 
Eglife  ;  la  grande  cour  eft  k 
peu  près  comme  celle  des  Pen- 
fîonnaires  de  la  Fléché  ;  on 
en  fort  par  un  portique  qui 
fait  face  au  frontifpice  de  l’E- 
glife  :  elle  a  trois  grandes 
portes  fur  l’avant-cour  où  eft 
la  Congrégation.  Comme  la 
Congrégation  feroit  trop  pe¬ 
tite  pour  la  célébration  de  la 
Fête,  on  l’allonge  de  toute  la 
cour  par  le  moyen  d’une 
grande  tente  de  toile  ,  au  mi¬ 
lieu  de  laquelle  eft  un  arc  de 
triomphe  de  vingt  ou  vingt- 
quatre  pieds  ;  cetarcde  triom¬ 
phe  eft:  couvert  de  pièces  de 
foie  de  différentes  couleurs , 
entrelafléesen  différentes  ma¬ 
nières  ,  &  fufpendues  en  for¬ 
me  de  guirlandes  &  de  fef- 
tons  :  toute  la  tente  eft  ornée 
de  banderoles ,  &  d’autres  or- 

netnens 
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nemens  chinois.  Nos  Lettrés 
Chrétiens  n  ont  pas  manqué 
d’y  femer  des  infcriptions  à 
la  louange  du  facré  Cœur  de 
Jéfus  ;  comme  elles  font  écri¬ 
tes  iur  de  longues  pièces  de 
fadn  blanc,  &  enfermées  dans 
des  cadres  dorés  ,  ou  des  bor¬ 
dures  de  foie  de  diverfes  cou~ 
leu rs  ,  elles  n  ajoutent  pas  peu 
a  1  éclat  &  a  la  magnificence 
des  décorations.  Vous  aime¬ 
riez  l’amphithéâtre  où  fe  pla¬ 
cent  les  Muficiens  ;  il  s’avan¬ 
ce  dans  la  cour  de  plufieurs 
pieds  hors  de  la  galerie  du 
corps-de-logis  qui  lui  fèrtde 
•mnd  ,  &  releve  fort  agréable¬ 
ment  lefrontifpice  de  la  Cha¬ 
pelle  par  fa  petite  baluftrade 
de  foie  ,  fon  tapis,  fes  vafes 
a  fleurs  ,  &  les  pièces  de  fa- 
nn  dont  il  eft  orné.  Tout 
le  pavé  de  la  cour  eft  cou- 
joeRec.  H 
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vert  de  nattes  fines  ,  de  toi¬ 
les  peintes ,  &  de  tapis  rares 
&  précieux  }  fur  lefquels  on 
met  de  petits  carreaux  qui  font 
les  feules  chaifes  des  Egliles 
Chinoifes  ;  les  degrés  qui  mè¬ 
nent  à  la  Chapelle  iont  abio- 
1  u ment  couverts  de  tapis  ainfi 
que  le  pavé  ;  &  quoique  l’E- 
glife  foit  petite  ,  fa  galerie  , 
les  deux  rangs  de  colomnes  , 
fes  murailles  même ,  tout  eft 
embelli  de  manière  à  plaire  aux 
plus  curieux  amateurs  d  Eu- 

La  Congrégation  du  lacre 
Cœur  ,  qui  eft  unie  avec  celle 
du  Saint  -  Sacrement  ,  eft  a 
la  tête  de  toutes  les  autres  \ 
mais  la  Congrégation  des  Mu¬ 
siciens  ,  &  celle  des  ferveurs 
de  Méfiés  fe  joignent  à  elle 
pour  en  augmenter  la  pom¬ 
pe.  Vous  trouverez  dans  les 
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Lettres  édifiantes  le  beau 
plan  de  la  Congrégation  du 
Saint  -  Sacrement  ,  dont  les 
fondions  principales  confif- 
tent  à  baptifer  6c  à  inftruire 
les  enfans  ,  à  avoir  foin  des 
pauvres  &  des  malades,  à 
exciter  les  âmes  tiedes  à  la 
dévotion  ,  &  les  Chrétiens 
fcandaleux  à  la  pénitence ,  ôc 
enfin  à  prêcher  aux  Idolâtres 
la  Loi  de  Jéfus-Chrift. 

La  Congrégation  des 
Muficiens  eft  chargée  du 
chant  &  de  la  fimphonie 
des  grandes  Fêtes.  Les  pè¬ 
res  y  lèguent  leurs  places  à 
leurs  enfans  \  les  nouveaux 
Néophites  qui  ont  du  talent 
y  font  admis ,  &  quoiquelle 
le  renouvelle  fans  celle  ,  elle 
fe  foutient  à  merveille.  J’y 
connois  a&uellement  trois 
Princes,  plufieurs  Mandarins, 
H  2 


100  Lettres  de  quelques 

&  un  grand  nombre  de  pau¬ 
vres  Néophites ,  qui  dérobent 
au  travail  dont  ils  fubliftent, 
les  momens  qu’ils  emploient 
à  y  chanter  les  louanges  de 
Dieu  :  le  Baptême  y  rend  tout 
le  monde  égal.  Pour  la  Con¬ 
grégation  des  ferveurs  de  Mef- 
fes  ,  elle  eft  compofée  d’une 
quarantaine  de  jeunes  Néo¬ 
phites  choifts  pour  nous  fer- 
vir  de  Clercs  dans  toutes  les 
fondions  éccléfiaftiques  :  ima¬ 
ginez-vous  un  petit  fétninaire; 
grâces  à  la  modeftie ,  a  la  gra¬ 
vité  &  au  zèle  de  ceux  qui  le 
compofent ,  nous  fommes^  en 
état  de  faire  toutes  les  céré¬ 
monies  de  l’Eglife  ,  avec  la 
folemnité  &  la  dignité  que 
demande  le  culte  divin.  Vous 
ne fçauriez  croire,  Monfieur , 
avec  quelle  ardeur  toute  cette 
fervente  jeuneffe  étudie  &  cb* 
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ferve  la  manière  dont  nous 
célébrons  les  Fêtes.  O  1  que 
la  Religion  eft  aimable  dans 
fes  joies  !  C’eft  un  véritable 
triomphe  dans  les  familles 
quand  un  enfant  a  été  admis 
pour  fervir  le  Prêtre  à  l’Au¬ 
tel  un  jour  de  cérémonie  : 
laraifon  en  eft  qu’on  ne  prend 
que  les  mieux  inftruits  ;  un 
vieillard  préfideàleur  inftruc- 
tion  ;  c’eft  ordinairement  un 
homme  grave  &  févère ,  qui 
ne  leur  fait  pas  grâce  de  la 
moindre  rubrique  ,  principa¬ 
lement  les  jours  de  grandes 
Fêtes ,  comme  celle  du  facré 
Cœur  de  Jéfus.  Il  eft  inutile 
d’ajouter  que  notre  Eglife 
Francoife  étant  la  feule  où  on 
la  célèbre  ,  les  Néophites  de 
toutes  les  autres  Eglifes  y 
viennent  en  foule  ;  mais  ce 
que  l’Europe  aura  de  la  peine 

H  3 
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à  croire  ,  quand  les  travaux  de 
la  campagne  le  permettent, 
nous  y  voyons  arriver  des  N  éo- 
phites  de  cinquante  ôt  foixan- 
te  lieues ,  quelquefois  de  plus 
loin.  Pour  moi  je  ne  fuis  pas 
encore  fait  à  voir ,  fans  ver- 
ler  des  larmes  ,  de  bons 
payfans  qui  font  de  pareils 
voyages  en  fe  retranchant  un 
mois  d’avance  fur  leur  petite 
dépenfe  pour  avoir  de  quoi 
faire  celle-là  ;  les  vieillards 
difent  toujours  que  c’eft  pour 
la  dernière  fois  ,  &  l’appas 
d’une  Communion  leur  fait 
oublier  leur  foibleffe.  Cette 
année  même  ,  où  le  démon 
fouffle  par -tout  le  feu  de  la 
perfécution  ,  ces  bonnes  gens 
font  venus  à  l’ordinaire  ,  au 
rifque  d’être  pris  &  jettésdans 
les  cachots.  Je  viens  à  la  Fête. 
Vers  les  deux  heures  après- 
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midi  du  jeudi  de  l’Oftave  du 
Saint -Sacrement ,  tout  étant 
préparé  ,  &  les  Chrétiens  al~ 
l'emblés  ,  les  Millionnaires  , 
après  avoir  fait  leur  prière 
dans  la  Chapelle  ,  viennent 
s’affeoir  fous  la  tente  pour 
entendre  la  répétition  des 
motets  ,  des  cantiques  ôc 
des  différents  morceaux  de 
limphonie  que  la  Congréga¬ 
tion  des  Muliciens  a  préparés 
pour  le  lendemain  :  cette  ré¬ 
pétition  dure  plus  d’une  heure  5 
elle  a  coûté  bien  des  jours 
d’étude  à  ces  bons  Néophites. 
Il  n’eft  jamais  arrivé  qu’on  ait 
été  obligé  de  rien  changer  à 
ce  qu’ils  propofent  pour  le 
lendemain.  Les  Millionnaires 
n’ont  que  des  éloges  à  donner 
au  zèle  des  anciens  &  a  1  ap¬ 
plication  des  nouveaux.  Ces 
H4 
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derniers  ont  réuffi  cette  année 
au  gré  de  tout  Je  monde  ,  & 
les  anciens  qui  font  leurs  maî- 
tres  ,  en  ont  paru  les  plus  en¬ 
chantés  ;  la  répétition  de  la 
mufique  étant  finie  ,  lesNéo- 
phites  récitent ,  avec  de  peti¬ 
tes  reprifes  en  chant ,  les  priè¬ 
res  chinoifes  qui  leur  fervent 
de  premières  Vêpres  ,  mais 
qui  font  fou  vent  beaucoup  plus 
longues.  Pendant  ce  temps- 
la  tout  le  monde  eft  à  genoux 
dans  le  filence  le  plus  refpec- 
tueux  &  le  plus  profond.  Les 
plus  petits  enfans  même,  grâ¬ 
ce  a  la  bonne  éducation  qu’ils 
ont  reçue  ,  &  à  la  gravité  na¬ 
turelle  de  leur  Nation  ,  y 
font  d’une  modeftie  admi¬ 
rable  ;  auffi  l’exercice  pré¬ 
paratoire  qui  précède  la  Pro- 
ceffion  ,  eft  plutôt  un  fim- 
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pie  ufage  qu’une  précaution 
néceflàire.  Chacun  a  vu  d’a¬ 
vance  fur  les  catalogues  affi¬ 
chés  ,  la  place  qu’il  doit  te¬ 
nir  &  ce  qu  il  doit  y  faire.  On 
y  voit  de  petits  chantres  de 
dix  à  douze  ans  ,  qui  ne  cè¬ 
dent  en  rien  ,  pour  la  dévo¬ 
tion  ,  aux  plus  fervens  Novi¬ 
ces  :  tels  font  auffi  ceux  qui 
font  deftinés  à  jetter  des  fleurs 
devant  le  Saint -Sacrement. 

Les  Néophites  qui  n’ont 
point  d*emplois  particuliers 
profitent  de  ce  qui  refte  de 
tems  jufqu’au  fouper  des  Mif- 
fionnaires  pour  fe  confeflèr. 
Lesconfeflions  recommencent 
après  la  prière  du  foir  ,  qu’on 
chante  à  PEglife  à  l’ordinaire , 
&  durent  jufqu’à  dix  heu¬ 
res  parce  que  les  Néophites 
étrangers  demeurent  à  l’Egli- 
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fe  ,  &  que  tous  ceux  de  la 
Ville  qui  trouvent  place  dans 
les  falles  deftinées  à  cet  ufage , 
ne  s’en  retournent  pas  chez 
eux  ;  outre  cela  plulieurs  paf- 
fent  la  nuit  fous  la  tente  pour 
la  défendre  en  cas  d’accident, 
ou  pour  veiller  fur  les  déco¬ 
rations  ;  les  confeffions  re¬ 
commencent  à  trois  heures  & 
demie ,  &  durent  toute  la  ma¬ 
tinée  ;  à  quatre  heures  fe  dit 
la  première  grand-Mefîë ,  avec 
mulique  &  limphonie  ;  il  y  a 
un  motet  à  l’expofition  du 
Très -Saint- Sacrement  ;  la 
limphonie  qui  efl:  fous  la  tente , 
remplit  les  intervalles  des 
Melle  s  ;  celle  qui  efl;  dans  la 
Chapelle  a  fes  tems  marqués 
dans  chaque  MefFe  ;  les  Mu- 
liciens  font  en  furplis  &  à 
genoux  fur  deux  lignes ,  au- 
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delïbus  de  la  table  de  com¬ 
munion.  Les  Méfiés  étant  fi¬ 
nies  on  chante  folemnellement 
les  grandes  prières  ;  la  tente 
eft  alors  aufii  pleine  que  la 
Chapelle.  Après  les  prières 
vient  le  Sermon  ,  j?uis  la  troi- 
lième  Grand-Mefîe.  J’ai  ou¬ 
blié  de  vous  dire  qu’on  en 
chantoit  une  fécondé  vers  les 
fix  heures  ,  on  ne  la  com¬ 
mence  pas  d’abord  afin  de  don¬ 
ner  le  terns  à  tout  le  monde 
de  fe  préparer  à  l’entendre  , 
&  aux  Muficiens  celui  de 
prendre  une  tafîè  de  thé  ; 
ce  petit  vuide  eft  rempli 
par  la  grande  fimphonie  de 
la  tente ,  &  par  la  réception 
des  nouveaux  Congréganif- 
tes  ;  cette  dernière  Grand- 
Mefie  dure  une  heure  & 
demie ,  de  finit  par  la  béné- 
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diétion  du  Saint- Sacrement  $ 
qui  eft  précédée  d’une  amen¬ 
de  honorable  ,  pendant  la¬ 
quelle  il  y  a  bien  des  larmes 
répandues.  On  porte  enfuite 
le  1  rès-Saint- Sacrement  en 
Proceffion  ,  &  voici  l’ordre 
qu’on  obferve  dans  la  mar¬ 
che. 

Après  la  Croix  font  qua¬ 
tre  petits  chantres  en  longues 
robes  -de  foie  violette  ,  ôc 
en  bonnet  de  cérémonie  ; 
fuit  la  partie  des  Muficiens 
font  en  habits  féculiers ,  vient 
enfuite  la  Congrégation  du 
facré  Cœur  de  Jéfus  ,  avec  les 
Miliciens  en  fur  plis,  &  qua¬ 
tre  petits  chantres  en  aube  , 
avec  des  ceintures  de  foie  de 
diverfes  couleurs  ,  des  rubans 
&  des  crépines  d’or.  Immé¬ 
diatement  après  font  deux 
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*ortes-encenfoirs  ,  deux  por¬ 
tes -navettes  &  deux  enfans 
en  aube  ôc  en  rubans  de  foie  ; 
ceux-ci  portent  des  corbeilles 
de  fleurs  &  en  fement  fans 
difeontinuer  devant  Je  Saint- 
Sacrement  ;  les  turiféraires  & 
les  fleurifles  fe  fuccèdent  & 
fe  relevent  tout  a  tour  pour 
encenier  ou  jetter  des  fleurs, 
&  ce  changement  fe  fait  avec 
un  ordre  qui  ne  varie  jamais  ; 
le  maître  des  cérémonies  fuit 
en  furplis  ,  &  il  ne  fait  que 
préfider  ;  deux  des  principaux 
Membres  de  la  Confrérie  tien¬ 
nent  les  cordons  du  Dais  fous 
lequel  efl:  le  Tr.  S.  Sacrement  ; 
le  Prêtre  qui  le  porte ,  revêtu 
des  habits  facerdotaux ,  eft 
environné  de  fes  Acolytes  & 
fuivi  des  Millionnaires  qui 
portent  chacun  un  cierge  k 
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la  main:  j’ai  oublié  de  vous 
dire  que  depuis  le  portique 
qui  fépare  l’avant  -  cour  de 
l’Eglife  ,  il  y  a  des  enfans  de 
chaque  côté  du  chemin ,  te¬ 
nant  h  hauteur  d’appui  ,  de 
longues  pièces  de  foie  de  di- 
verfes  couleurs  ;  les  deux 
chœurs  de  mulique  chantent 
fans  interruption  &fanscon- 
fulion  ,  &  leurs  reprifes  font 
le  lignai  des  évolutions  des 
fleuriftes  &.  des  turiféraires. 

Quand  la  Croix  entre  dans 
l’Eglife  ,  les  tambours  &  les 
autres  inftrumens  fe  font  en¬ 
tendre  ,  &  continuent  jufqu’à 
ce  que  le  Très-Saint- Sacre- 
mentfoitfurl’Autel;  ce  troifiè- 
me  corps  de  muficiens  fe  trou¬ 
ve  au  jubé  qui  eft  dans  le  fond 
de  l’Eglife.  Le  Saint-Sacre¬ 
ment  pafîe  au  milieu  des  Con- 
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gréganiftes  qui  font  à  genoux 
un  cierge  à  la  main  ,  le  refte 
desNéophiteseft  derrière  eux , 
&  remplit  l’Eglife  :  tous  ceux 
qui  font  en  furplis  ,  &  il  y  en 
a  plus  de  cinquante,  vont  fe 
ranger  au  fanduaire  dans  un 
fort  bel  ordre.  Après  les  mo¬ 
tets  ,  les  encenfemens  &  les 
prières ,  il  fe  fait  un  petit  fi- 
lence  qui  finit  par  une  fym- 
phonie  &  une  mufique  uni- 
verfelle  ,  au  moment  que  le 
Prêtre  fe  tourne  pour  donner 
la  Bénédidion.  Si  on  pou- 
voit  avoir  l’ame  allez  dure 
pour  voir  fans  verfer  des  lar¬ 
mes  ,  une  pareille  cérémonie 
dans  la  ville  du  monde  la  plus 
idolâtre  ,  &  où  le  glaive  de  la 
perfécution  eft  fans  celîè  levé 
îur  nos  têtes ,  on  ne  refifte- 
roit  pas  dans  ce  dernier  mo- 
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ment ,  fur-tou t  fi  l’on  étoit  à 
portée  d’entendre  les  fbupirs 
&  les  fanglots  que  la  mufique 
étouffe  par  fon  bruit.  Je  finis 
cette  lettre  par  un  trait  qui 
vous  édifiera. 

Un  bon  Artifan  ,  qui  s’étoit 
faitinftruire  pendant  un  mois 
pour  fe  préparer  au  Baptême, 
a  eu  tout  k-coup  un  çrache*- 
ment  de  fang  qui  lui  a  fait 
garder  le  lit  plus  de  trois  fe- 
maines.  Tout  le  monde  étant 
infidèle  dans  fa  famille  ,  il 
s’efl:  trouvé  hier  fans  aucun 
fecours  fpirituel.  Dans  cette 
extrémité  il  m’a  envoyé  de¬ 
mander  le  Baptême  ,  parce 
que  ,  difoit-ij ,  il  n’avoit  plus 
que  quelques  jours  à  vivre.  Je 
compte  le  lui  donner  demain  ; 
quoiqu’il  ne  fâche  pas  encore 
toutes  les  prières  que  nous 
exigeons 
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exigeons  des  Néophites ,  je  ne 
balancerai  point  à  le  lui  ad¬ 
ministrer.  Le  Médecin  qui 
l’a  vu  &  qui  a  perdu  toute 
efpérance  de  lui  rendre  la 
fanté  ,  m’a  dit  de  fa  part  , 
que  fi  je  ne  pouvois  aller 
le  trouver  ,  il  viendroit  me 
trouver  lui  -  même  ,  au  rif- 
que  de  mourir  en  chemin. 
Combien  de  fois  n’ai-je  pas 
craint  que  les  malades  qui 
venoient  recevoir  l’Extrême- 
Onétion  à  l’Eglife  par  la  mê¬ 
me  raifon  ,  ne  mouruffent 
entre  mes  bras  !  Oui ,  j’ai  vu 
des  miracles  de  grâce  plus 
étonnans  que  la  réfurreêtion 
des  morts. 

Nous  fommes  fous  le  cou¬ 
teau  de  la  perfécution  ;  on  a 
voulu  y  comprendre  les  Mif- 
fionnaires ,  mais  la  Cour  s’y 

3  os  Rec.  I 
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eft  oppofée.  J’attends  le  mois 
de  Novembre  pour  vous  en 
donner  des  nouvelles. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  en 
l’union  de  vos  faints  faeri- 
fices , 

Monsieur, 

"Votre  très -humble  &  très- 
obéilTant  ferviteur,  Cibot, 
Millionnaire  de  la  C.  de  J. 
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LETTRE 

DU  R.  P.  *  *  *  *  * 

MiJJionnaire  de  la  C.  de  J. 

A  M.  D’ AUBERT, 

Premier  Préfidenc  du  Parlement 
de  Douai. 

De  Canton  ,  le  16  Avril.  ■ . .  . 

Monsieur, 

d’Ai  reçu  votre  lettre ,  datée 
du  ier  de  Septembre  de  l’an¬ 
née  1761.  En  vérité  ,  Mon- 
fieur  ,  je  ne  fais  comment 
vous  marquer  la  reconnoif- 
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fan  ce  que  m’infpirent  les  bon¬ 
tés  fans  nombre  dont  vous 
daignez  m’honorer.  Pour  tou¬ 
te  récompenfe  ,  vous  me  de¬ 
mandez  de  vous  inftruire  de 
ce  que  j’ai  remarqué  de  plus 
intérefîànt  &  de  plus  cu¬ 
rieux  au  fujet  des  deux  ar¬ 
ticles  de  votre  lettre  fur  lef- 
quels  vous  infiftez  le  plus  , 
qui  font,  la  langue  du  Pays., 
&  la  manière  dont  s’y  font 
les  Etudes.  Ces  deux  objets  , 
Moniteur,  demanderoient  plu¬ 
sieurs  volumes  pour  être  dé¬ 
veloppés  comme  il  faut.  Je 
vais  cependant  tâcher  de  vous 
fatisfaire  ;  mais  je  vous  prie 
dem’exeufer ,  fi  je  n’entre  pas 
dans  tous  les  détails  que  vous 
pourriez  délirer.  Je  me  con¬ 
tenterai  de  vous  envoyer  un 
précis  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
important  h  feavoir. 
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Je  m’étois  d’abord  imaginé 
que  la  Langue  Chinoife  étoic 
la  plus  féconde  ôc  la  plus  ri¬ 
che  de  l’Univers  ;  mais  à  me- 
fure  que  j’y  fais  des  progrès  , 
je  m’apperçois  qu’il  n’y  en  a 
peut-être  pas  dans  le  monde 
de  plus  pauvre  en  expreflions. 
Les  Chinois  ont  plus  de  foi- 
xante  mille  caractères ,  &  ce¬ 
pendant  ils  ne  peuvent  rendre 
tout  ce  qu’on  exprime  dans 
les  Langues  de  l’Europe  ,  fou- 
vent  même  ils  fe  trouvent 
dans  la  nécefîité  de  fe  fervir 
de  l’écriture  pour  fe  faire  en¬ 
tendre.  Chaque  mot  a  fon  ca¬ 
ractère  particulier  ,  ou  fon  li¬ 
gne  hiérogîiphique.  Imagi¬ 
nez-vous  ,  Monfieur  ,  dans 
quelle  confulion  tomberoit 
notre  Langue  ,  fi  quelqu’un 
s’avifoit  de  défigner  chaque 
mot  ,  chaque  nom  chaque 
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tems  ,  par  un  caractère  fpé- 
cial  !  Ce  feroit  bien  pire  ,  ft 
l’on  marquoit  ainli  les  termes 
d’Arts  &  de  Sciences  ,  par 
exemple  ,  ceux  de  Peinture , 
d’ArchiteCture,  de  Géométrie, 
de  Philofophie.  Quel  horrible 
embarras  ne  feroit-ce  pas  pour 
nous  ,  s’il  nous  falloit  étudier 
tous  ces  divers  caractères  ? 
Telle  eft  la  Langue  Chinoife. 

Le  fon  des  caractères  Chi¬ 
nois  ne  varie  que  très-rare¬ 
ment  ,  quoique  la  figure  en 
foit  fort  différente  ,  &  qu’ils 
ne  fignifient  pas  la  même 
chofe.  Cette  Langue  eft  fi 
pleine  d’équivoques  ,  qu’il  eft 
extrêmement  difficile  d’écrire 
ce  qu’on  entend  prononcer , 
&  de  comprendre  le  fens  d’un 
livre  dont  on  fait  la  leCture , 
fi  l’on  n’a  le  livre  même  fous 
les  yeux.  Il  arrive  de  là  que 


MiJJionn.  de  la  Ch.  1 19 

fcuvent  on  n’entendra  pas  le 
difeours  d’un  homme,  parlât- 
il  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude  ;  de  forte  que  la  plupart 
du  tems  il  eft  obligé  non- feu¬ 
lement  de  répéter  ce  qu’il  a 
dit ,  mais  encore  de  l’écrire. 
Chaque  Province  a  pour  ainli 
dire  fon  langage  ou  jargon 
particulier  ;  cela  n’eft  pas  éton¬ 
nant  ;  il  en  eft  de  même  en 
France  ,  &  chez  tous  les  Peu¬ 
ples  du  monde.  Le  langage 
de  la  Province  de  Fokien  me 
paroît  beaucoup  plus  obfcur 
que  celui  des  autres.  Jugez , 
Moniteur,  de  la  difficulté  de 
s’entendre  ,  lorfque  les  Peu¬ 
ples  de  ces  différentes  Provin¬ 
ces  font  obligés  de  commer¬ 
cer  enfemble  ;  mais  cet  em¬ 
barras  ceffe  lorfqu’ils  pren¬ 
nent  le  tems  &  la  peine  d’é¬ 
crire  j  car  leurs  caractères  font 
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les  mêmes  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  cet  Empire. 

On  eft  perfuadé  en  Europe 
que  leur  multiplicité  eft  une 
preuve  de  la  richeffe  de  la 
Langue  Chinoife  ;  mais  avec 
plus  de  connoifî’ance  &  de 
réflexion  ,  on  verroit  que  c’eft 
plutôt  une  marque  de  fa  fté- 
rilité.  Les  foixante  mille  ca¬ 
ractères  ,  &  pius,  dont  elle  eft 
compofée  ne  feroient  pas  com¬ 
parables  à  la  multiplicité  des 
caractères  dont  la  Langue  La¬ 
tine  feroit  enrichie ,  fi  l’on  en 
réduifoit  tous  les  termes  à  un 
figne  particulier.  Notre  Lan¬ 
gue  même  ,  qui  eft  beaucoup 
plus  bornée  que  la  Latine, 
l’emporteroit  immanquable¬ 
ment  fur  la  Chinoife.  Ajou¬ 
tez  à  cela  que  les  Européens 
expriment  avec  vingt-quatre 
lettres  toutes  les  modifications 

de 
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•de  leur  langue  naturelle,  au 
lieu  que  les  Chinois,  avec  le 
nombre  prodigieux  de  leurs 
hiéroglyphes,  ne  peuvent  pas 
même  fixer  leur  prononciation, 
encore  moins  le  véritable  fens 
des  termes  de  leur  Langue. 

Vous  feavez  par  les  Lettres 
édifiantes  qui  occupent  fi  di¬ 
gnement  une  partie  de  vos 
loifirs,quenos  Millionnaires  ne 
fçaehant  comment  expliquer 
aux  Chinois  les  myftères  de 
notre  fainte  Religion  ,  ont  été 
obligés  de  leur  faire  un  alpha¬ 
bet,  Ôc  de  convenir  avec  eux 
du  fens  &  de  l’étendue  des 
termes.  La  raifon  en  eft  que 
la  Langue  Chinoife  n’a  pas  un 
feul  caraéière  pour  expliquer 
les  principes  de  notre  Philo¬ 
sophie  &  les  Myftères  de  no¬ 
tre  foi.  Telle  eft  en  général 
la  pauvreté  de  leur  Langue. 

JoeRec.  K. 
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11  eft  certain  que  Pufage  des 
caractères  &  des  lettres  eft 
fort  ancien  parmi  eux  ;  leurs 
Hiftoriens  en  attribuent  l’in¬ 
vention  'a  Fo-Hi  leur  premier 
Empereur  ;  mais  alors  le  nom¬ 
bre  n’en  étoit  pas  fi  grand 
qu’aujourd’hui,  &  ils  n’avoient 
point  le  dégré  de  perfection  où 
nous  les  voyons  à  préfent. 

Les  uns  font  Amples,  les 
autres  compofés  de  deux  ou 
de  plufieurs  lettres  fimpîes. 
Ordinairement  les  caractères 
compofés  font  hiéroglyphi¬ 
ques  ,  ou  ont  quelque  chofe 
du  hiéroglyphe  car  il  arrive 
très  -  fréquemment  que  les 
Chinois  ajoutent  k  la  plus 
grande  lettre  qui  eft  comme 
le  corps  du  caractère  ,  &  qui 
n’a  fouvent  aucun  rapport  a 
la  chofe  qu’ils  veulent  défi- 
ligner ,  une  autre  petite  let- 
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cre  (}ui  détermine  le  fens  & 
la  lignification  du  caraftère. 
Par  exemple  ,  k  la  lettre  ma¬ 
juscule  d’un  caractère  qui  fi- 
gnifiera  les  pallions  de  famé  , 
ils  ajouteront  une  autre  lettre 
qui  delignera  le  fujet  de  ces 
pallions  ;  ces  fortes  de  carac¬ 
tères  ne  font  pas  tout-à-fait 
hiéroglyphiques  ,  ils  ont  feu¬ 
lement  quelque  chofe  du  hié¬ 
roglyphe.  Lorfqu’au  contrai¬ 
re  les  deux  lettres  ,  ou  mots, 
dont  le  caractère  eft  compo¬ 
sé,  ont  une  relation  direéte 
a  la  chofe  lignifiée  ,  ils  font 
alors  parfaitement  hiérogly¬ 
phiques.  Ainfi  ,  pour  expri¬ 
mer  par  exemple  la  docilité 
d’un  homme,  le  cara&ère  eft 
compofé  de  deux  lettres ,  dont 
1  une  lignifie  un  homme  ,  & 
rautre  un  chien  ,  qui  eft  le 
ftmbole  de  l’obéilfance  &  de 
K  2 
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la  docilité.  Or  ces  deux  let¬ 
tres  étant  fignificatives  &  re- 
latives  au  même  fujet ,  elles 
forment  un  hiéroglyphe  par- 

Parmi  ce  grand  nombre  de 
caractères  ,  il  y  en  a  beaucoup 
dont  les  lettres  n’ont  qu’un 

rapport  très- éloigné  au  fujet, 

ce  qui  les  rend  extrêmement 
obfcurs ,  &  quelquefois  inin¬ 
telligibles.  Pour  vous  en  don¬ 
ner  &une  idée ,  reprenons  ces 
deux  mots ,  homme  &  chien  , 
par  lefquels  on  prétend  li¬ 
gnifier  la  docilité  ,  ils  peu¬ 
vent  avoir  plufieurs  autres 
lignifications  prifes  de  la  na¬ 
ture  même  du  chien,  car  ou¬ 
tre  un  homme  docile  ,  ce  hie- 
roplyphe  peut  encore  défigner 
un  homme  fidèle  ,  un  homme 
hargneux  ,  un  glouton  ,  tout 
çela  convient  au  chien,  il  en 
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eft  de  même  d’une  infinité 
d’autres  caraCtères  ,  dont  je 
vous  épargne  ici  la  lifte  ,  qui 
ne  pourroit  que  vous  ennuier 
beaucoup. 

Quoique  le  nombre  de  ces 
caractères  s’étende  prefque  k 
l’infini  ,  les  Chinois  n’ont  ce¬ 
pendant  que  trois  cent  foi- 
xante-cinq  lettres  ,  mais  cha¬ 
que  lettre  à  cinq  infléxions 
différentes, marquées  dans  leur 
dictionnaire  à  peu  près  com¬ 
me  nous  marquons  dans  les 
nôtres  les  fyllabes  longues 
&  brèves  :  ainfi  les  trois  cent 
foixante  -  cinq  lettres  mon¬ 
tent,  pour  ainfi  dire ,  jufqu’au 
nombre  de  huit  cent  vingt- 
cinq  ;  de  forte  que  quoique 
le  nombre  des  lettres  ne  puiffe- 
fe  comparer  à  celui'  des  ca¬ 
ractères  ,  les  Chinois  font  tant 
de  combinaifons ,  qu’il  n’eft 

K-  3 
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prefque  aucune  parole  qui 
n’aie  fon  nom  &.  fon  hiéro¬ 
glyphe  particulier  :  &  c’eil  en 
cela  précifément  que  con  fille 
toute  la  langue  Chinoife. 

Je  fens  ,  Moniteur,  com¬ 
bien  doit  être  imparfaite  l’i¬ 
dée  que  j’ai  voulu  vous  don¬ 
ner  de  cette  langue  ,  je  ne 
pourrois  traiter  cette  matière 
plus  au  long  fans  m’engager 
dans  des  di  feu  fiions  intermi¬ 
nables  &  auili  obfcures  que  la 
langue  même  :  j’abandonne 
aux  plus  fç-avans  que  moi  le 
foin  d’en  développer  plus  am¬ 
plement  le  méchanifme  &  la 
marche.  Venons  maintenant 
à  la  manière  dont  fe  font  les 
études  en  Chine. 

Le  tems  qu’on  y  emploie  n’eft 
point  fixé  \  il  n’y  a  pas  même 
d’école  qui  foit  abfolument 
publique.  Ceux  qui  font  aflea 


MiffiQnn.  de  la  Ch.  127 

riches  pour  entretenir  un  maî¬ 
tre,  le  gardent  dans  leurs  mai- 
fons.  Les  autres  fe  cottifent 
pour  en  avoir  un  ,  dont  ils 
reçoivent  les  leçons  dans  un 
lieu  dont  ils  conviennent  avec 
lui  :  ces  derniers  forment  or¬ 
dinairement  une  fociété  de 
dix,  de  douze,  &  quelque¬ 
fois  de  quinze  étudians  ,  qui  , 
outre  l’argent  qu’ils  donnent 
à  leur  maître  ,  font  encore 
obligés  de  le  nourir  ou  à  frais 
communs  ou  tour  à  tour. 

Un  maître  ne  peut  pas  avoir 
un  grand  nombre  d’écoliers  à 
caufe  de  la  quantité  &  de  la 
difficulté  des  cara&ères.  Ceux 
qui  n’étudient  que  pour  ap¬ 
prendre  les  lettres  ,  fans  pré¬ 
tendre  aux  dégrés ,  peuvent 
excéder  le  nombre  de  vingt, 
mais  ceux  qui  afpirent  aux 
grands  emplois  ,  ne  font  pas 
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plus  de  huit  ou  dix  fous  un 
même  maître.  On  commence 
par  l’étude  de  certains  livres, 
où  fe  trouvent  les  hiérogly¬ 
phes  les  plus  communs  ;  de¬ 
là  on  pafie  aux  quatre  livres ,  * 
enluite  on  vient  à  l’écriture , 
après  quoi  l’on  s’exerce  à  faire 
de  petites  comportions ,  qu’on 
appelle  e  fiais. 

Les  Chinois  ont  cinq  livres 
claffîques  ,  que  les  étudians 
doivent  apprendre  pour  être 
admis  aux  grades  ;  ces  livres 
s’appe!  lent  King ,  c’eft. à-dire , 
livres  d’une  do&rine  immua¬ 
ble  &  confiante.  Le  premier 


*  Les  trois  premiers  font  de  Confucius  v 
&  contiennenr  un  recueil  de  fes  Sentences  » 
rédigées  par  Ton  petit-fils.  Le  quatrième  eft 
de  Mentius  ,  &  renferme  les  Conférences 
de  ce  Philofophe,  On  les  appelle  les  qua¬ 
tre  Livres ,  parce  que  ce  font  des  Livres  par 
excellence.. 
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eft  le  livre  des  variations. 
Le  fécond  contient  l’hiftoire 
de  Empereurs  Yao  6c  Chun  , 
fucceffeurs  de  Fo-Hi ,  &  des 
trois  premières  races  qui  ont 
gouverné  la  Chine.  Le  troi¬ 
sième  eft  un  recueil  de  vers 
6e  d’odes  compofées  à  la 
louange  des  anciens  philofo- 
phes  6e  des  héros  célèbres. 
Autrefois  on  étoit  dans  l’ufage 
de  faire  des  chanfons  6e  d’au¬ 
tres  pièces  de  vers  en  l'hon¬ 
neur  des  Empereurs  ,  lorf- 
qu’ils  montoient  fur  le  trône» 
Toutes  ces  poëfies  étoient  pré- 
cieufement  confervées,  &  le 
peuple  aimoit  à  les  chanter  ; 
mais  ce  même  peuple  ayant 
glilfé  dans  ces  mêmes  recueils 
plufieurs  pièces  apocryphes  , 
6c  d’une  dodrine  dangereule  , 
Confucius  en  fit  la  critique, 
6c  rejetta  tout  ce  qui  n’étoit 
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point  authentique  &  recon¬ 
nu  pour  tel.  Les  Chinois 
font  grand  cas  de  ce  livre  , 
&  leurs  Do&eurs  ne  ceffent 
d’en  recommander  la  leèture. 
Le  quatrième  eft  celui  des  rits , 
il  traite  des  cérémonies  qu’on 
doit  obferver  dans  les  facri- 
fees  qu'on  fait  au  Ciel,  à  la 
terre  ,  aux  efprits ,  aux  ancê¬ 
tres  ,  dans  les  mariages ,  dans 
les  funérailles  ,  &c.  Le  cin¬ 
quième  enfin  eft  intitulé  le 
Printems  &  V Automne. 

Outre  ces  cinq  livres  ,  qui 
font  les  livres  facrés  des  Chi¬ 
nois  ,  il  y  en  a  quatre  autres , 
nommés  firnplement  les  qua¬ 
tre  livres.  On  appelle  les  trois 
premiers ,  livres  de  Confucius  , 
pareequ’ils  contiennent  un  re¬ 
cueil  des  fentences  de  ce  phi- 
lofophe.  Le  quatrième  eft  de 
Mencius  qui  vivoit  cent  ans 
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après ,  &  renferme  les  con¬ 
férences  de  ce  philofophe  avec 
les  plus  habiles  maîtres  de  fon 
tems. 

Lorfque  lesétudians  pofTe- 
dent  à  fond  la  doéfrine  de  ces 
livres ,  ils  ont  deux  fortes  d’e¬ 
xamens  à  fubir  ;  le  pre¬ 
mier  n’eft  qu’un  exercice  pré¬ 
paratoire  ;  mais  le  fécond  eft 
un  examen  en  réglé  qui  don¬ 
ne  droit  aux  autres  examens 
par  où  il  faut  pafîer  pour  par¬ 
venir  au  grade  de  Licencié. 

Quand  les  Gouverneurs  ou 
les  Vice-Rois  veulent  en  fai¬ 
re  un  ,  ils  convoquent  une 
affemblée  d’étudians  ,  &  leur 
donnent  pour  fujet  de  leurs 
compofitions  des  fentences  ti¬ 
rées  des  livres  clafliques.  Ces 
compofitions  étant  finies ,  ils 
les  examinent ,  &  font  enfuite 
afficher  les  noms  de  ceux  qui 
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les  ont  faites ,  félon  le  degré 
^  de  bonté  des  ouvrages. 

Outre  cet  examen  ,  il  y  en 
a  trois  autres  pour  parvenir 
au  dégré  de  Bachelier  ,  &  ils 
fe  font  en  trois  ans.  Ceux  qui 
fe  font  diftingués  au  pre¬ 
mier  ,  font  admis  au  fécond  , 
&  fi  dans  celui-ci  ils  ont  fa- 
tisfait  leurs  examinateurs  ;  on 
les  reçoit  pour  le  troifième 
qui  eft  décifif.  Ce  dernier 
commence  dès  le  matin  ,  on 
lit  d’abord  la  lifte  des  afpi- 
rans  ;  enfuite  on  leur  diftri- 
bue  les  fujets  des  compofi- 
tions  ,  tirés  des  livres  claffi- 
ques. 

Les  étudians  font  tous  en¬ 
fermés  dans  la  grande  falle  du 
Palais  du  Gouverneur  de  la 
Province  ,  où  fe  fait  l’examen  , 
ou  s’ils  font  en  trop  grand 
nombre  ,  ils  s’affemblent  dans 
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Tin  lieu  plus  commode  que 
choifjt  le  même  Mandarin  ; 
quand  ils  y  font  une  fois  ,  ils 
ne  peuvenc ,  ni  en  fortir  ,  ni 
avoir  de  converfation  entr’eux 
que  leurs  compofitions  ne 
foient  finies  ;  ils  font  gardés 
par  des  foldats  Tar tares ,  qui 
les  examinent  en  entrant  pour 
voir  s’ils  n’ont  point  avec  eux 
des  livres  dont  ils  puiffent  fe 
fervir  pour  leur  compofition, 
Lorfqu’elles  font  achevées , 
le  Grand  Mandarin  les  lit , 
&  les  donne  enfuite  à  exami¬ 
ner  à  des  Lettrés  qu’il  tient 
exprès  à  fes  gages  ;  après  quoi 
il  choifit  les  meilleures ,  & 
nomme  les  Bacheliers.  Je  ne 
vous  dirai  point  quelles  font 
les  cérémonies  qui  s’obfervent 
à  cette  nomination  ,  outre  que 
je  les  ignore  en  grande  par¬ 
tie  ,  on  m’a  dit  qu’elles  étoient 
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auflî  longues  que  le  récit  en 
feroit  ennuyeux.  Ils  fuffira  de 
remarquer  que  pour  confer- 
ver  leur  grade  ,  les  Bacheliers 
font  obligés  de  fubir  tous  les 
trois  ans  un  nouvel  examen 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  émé¬ 
rites.  Deux  jours  avanc  cet 
examen  les  Bacheliers  s’affem- 
blent  comme  je  l’ait  dit  plus 
haut.  Là  on  tire  au  fort  les 
noms  de  trois  d’entr’eux  qui 
doivent  expliquer  trois  paffa- 
ges  des  quatre  livres  ;  enfuite 
on  lit  les  comportions  fur  les 
fujets  qu’on  a  donnés ,  &  on 
les  fait  examiner  ;  puis  on  affi- 
gne  les  places  félon  la  bonté 
des  co,m  polirions.  On  partage 
les  Bacheliers  en  fix  claffes  : 
ceux  de  la  première  &  de  la 
fécondé  font  réputés  habiles  : 
ceux  de  la  troifième  ,  qui  eft 
toujours  la  plus  nombreufe. 
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font  ccnfés  du  commun  : 
c’eft  une  efpèce  de  deshonneur 
que  d’êcre  mis  dans  la  qua¬ 
trième  &  la  cinquième  ;  mais 
il  n’y  a  que  ceux  de  la  fixiè- 
me  qui  perdent  leur  degré. 

Après  tous  ces  examens , 
ceux  qui  veulent  être  admis 
au  rang  des  Licentiés  ,  en  ont 
encore  trois  à  fubir.  Les  deux 
premiers  ne  font  que  prépa¬ 
ratoires  ,  mais  le  troifième  eft 
un  examen  rigoureux  &  fo- 
lemnel ,  qui  fe  fait  une  fois 
en  trois  ans  dans  chaque  Mé¬ 
tropole.  L’Empereur  dépu¬ 
te  pour  examinateurs  deux 
Grands  Madarins  ,  dont  le  pre¬ 
mier  ,  qui  eft  le  Préfident  de 
l’examen  ,  eft  ordinairement 
tiré  du  Collège  Royal  ;  le  fé¬ 
cond  lui  fert  d’alfeflèur  ou  de 
lieutenant.  Ces  deux  Man¬ 
darins  ne  peuvent  être  origi- 
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naires  de  la  Province  pour 
laquelle  ils  font  députés  ,  & 
c’eft  une  réglé  qui  s’obferve 
exactement  dans  tout  l’Em¬ 
pire.  Vous  Tentez ,  Moniteur, 
la  raifon  de  cet  ufage  ,  fans 
cela  il  y  auroit  des  fraudes 
fans  nombre  ,  &  la  faveur  y 
feroit  tout.  Cependant  malgré 
cette  précaution  ,  &  quantité 
d’autres  dont  on  ufe, on  vend 
ici  comme  ailleurs  le  degré 
de  Licencié  ;  â  la  vérité  ,  ft 
l’Empereur  en  eft  inftruit , 
les  Mandarins  font  punis  de 
mort. 

Le  mois  ,  le  jour,  l’heure, 
&  généralement  tout  ce  qui 
concerne  l’examen  des  Licen- 
tiés  eft  réglé  \  il  le  fait  à  trois 
jours  différens.  La  première 
alTemblée  commence  le  huit 
de  la  huitième  Lune ,  après 
midi  ,  «St  dure  jufque  bien 

avant 
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avant  dans  la  nuit;  on  y  lit 
le  catalogue  de  ceux  qui  ont 
fubilesexamens  préparatoires. 
Le  neuf,  au  point  du  jour, 
le  premier  Mandarin  propofe 
les  fentences  fur  lefquelles  on 
doit  s’exercer  ;  elles  font  gra¬ 
vées  fur  une  planchette ,  & 
l’on  en  donne  un  exemplaire 
à  chaque  afpirant.  Cette  pre¬ 
mière  alfemblée  finit  le  10  au 
matin. 

La  fécondé  commence  le 
onze ,  &  l’on  en  fort  le  dix- 
fept.  La  troifième  commence 
le  quatorze  &  finit  le  feize. 

Le  lieu  où  fe  fait  l’examen 
s’appelle  Kong-y-ven ,  c’eft- 
à-dire ,  le  lieu  où  l’on  choifit 
ceux  qu’on  doit  prefenter  à 
l’Empereur.  C’eft  un  grand 
édifice,  où  font  quantité  de 
petites  cellules  ,  qui  ne  peu¬ 
vent  contenir  qu’un  homme, 
joeRec.  L 
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chaque  afpirant  a  la  fienne 
elles  forment  une  longue  gai- 
lerie ,  au  bout  de  laquelle  eft 
une  grande  laîle  ou  le  Vice- 
Roi  tient  les  léances.  Aux 
deux  côtés  de  cette  falle  il  y 
a  dix  chambres  deftinées  à  dix 
Examinateurs. 

Le  Vice-Roi  de  la  Province 
prélide  à  l’examen ,  en  ce  qui 
regarde  le  bon  ordre.  Des 
foîdats  Tartares  conduifent  les 
Bacheliers  dans  leurs  cellules  j 
enfuite  on  en  ferme  les  por¬ 
tes  ,  &  I  on  y  appofe  le  fceau 

du  Vice-Roi.  f 

Tous  ces  préliminaires  étant 
finis  (  j’en  omets  beaucoup 
d’autres  pour  éviter  la  lon¬ 
gueur  )  on  donne  les  fu jets 
des  compofitions  ,  qm  font 
tirés  des  Livres  dont  j  ai  raie 
mention  plus  haut  ;  &  .ori- 
qu’elles  font  achevées ,  on  les 
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fait  tranfcrire  par  des  Ecri¬ 
vains  deftinés  à  cet  office  ,  afin 
que  les  Examinateurs  ne  puif- 
fent  reconnoître  la  main  de 
leurs  Auteurs  ;  enfuite  on  les 
remet  aux  Examinateurs  qui , 
les  ayant  lues  ,  en  rendent 
compte  aux  Mandarins,  après 
quoi  on  détermine  un  jour 
pour  déclarer  les  Gradués. 
Dans  l’intervalle  on  envoie 
leurs  noms  à  l’Empereur  , 
comme  pour  lui  préfenterdes 
gens  capables  de  le  fervir  dans 
le  gouvernement  de  fes  Etats  ; 
&  le  jour  auquel  on  affiche 
ces  noms ,  le  Vice-Roi  donne 
un  grand  feftin  aux  nouveaux 
gradués ,  &  leur  fait  préfent 
à  chacun  ,  de  la  part  de  l’Em¬ 
pereur,  d’une  taffe  d’argent, 
&  d’un  bonnet  furmonté 
d’une  pomme  de  vermeil.  Le 
lendemain  ils  reçoivent  la  vi- 

L  2. 
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fi  te  de  tous  les  Mandarins  de 
la  Métropole ,  qu’ils  vont  re¬ 
mercier  le  même  jour  en  gran¬ 
de  cérémonie.  Ainfi  finit  l’exa¬ 
men  des  Licentiés. 

Celui  qu’il  faut  fubir  pour 
le  Dodorat  eft  le  même  ,  à 
peu  de  chofe  près  ,  &  fe  fait 
à  Péking. On  l’appelle  Examen 
de  l’affemblée  générale  des  Li¬ 
centiés  de  toutes  les  Provin¬ 
ces  de  l’Empire,  &  l’on  y  fait 
environ  cent  cinquante  Doc¬ 
teurs  ,  que  l’on  divife  en  trois 
clalfes.  La  première  n’en  con¬ 
tient  que  trois  ,  encore  faut-il 
qu’ils  aient  été  examinés  par 
l’Empereur  même.  Le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  compofentla 
fécondé  n’eft  point  déterminé, 
non  plus  que  celui  de  la  troi- 
fième ,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  parvenir  aux  plus 
grands  Mandarinats. 
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Vous  conviendrez  ,  Mon- 
fieur,que  l’inftitution  de  tous 
ces  degrés  n’a  pu  être  diftée 
que  par  une  fage  politique  ; 
car  ,  outre  l’affeétion  que  les 
Chinois  ont  naturellement 
pour  leurs  lettres  ,  cet  exer¬ 
cice  continuel  ,  ces  fréquens 
examens,  les  tiennent  en  ha¬ 
leine  ,  leur  donnent  une  noble 
émulation  ,  les  occupent  pen¬ 
dant  la  meilleure  partie  de  leur 
vie  ,  &  empêchent  que  l’inac¬ 
tion  &  l’oilxveté  les  pouffent 
à  exciter  des  brouilleries  dans 
l’Etat. 

Auflîtôt  que  l’âge  leur  per¬ 
met  de  s’appliquer  à  l’étude 
des  Lettres  ,  ils  afpirent  au 
degré  de  Bachelier  ;  fouvent 
ils  ne  l’obtiennent  qu’a  près 
bien  du  travail  &  de  la  peine  ; 
ôc  après  l’avoir  obtenu  ,  ils 
font  occupés  prefque  toute 
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leur  vie  à  le  conferver  par  des 
nou  veaux  examens ,  ou  à  mon¬ 
ter  aux  degrés  fupérieurs.  Par 
ces  grades  ils  s’avancent  dans 
les  charges  ,  &  jouiffent  de 
certains  privilèges  qui  les  dis¬ 
tinguent  du  peuple  ,  &  leur 
donnent  des  titres  de  noblelTe. 

Si  les  en  là  ns  des  Mandarins 
ne  fuivent  pas  les  traces  de 
leurs  peres  ,  en  s’appliquant 
comme  eux  à  l’étude  des  Let¬ 
tres  &  des  Loix  ,  ils  retom¬ 
bent  ordinairement  dans  l’état 
populaire  à  la  première  ou  fé¬ 
condé  génération.  D’ailleurs 
ces  exercices  fourniffent  à  pla¬ 
ceurs  les  moyens  de  vivre. 
Ils  fe  font  Maîtres  d’écoles  , 
&  leur  fcience  Jes  met  à  cou¬ 
vert  des  rigueurs  de  la  pau¬ 
vreté.  Cependant ,  comme  il 
fe  trouve  des  inconvéniens 
dans  les  meilleures  chofes  5 
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cette  grande  application  aux 
Lettres  rend  les  Chinois  moins 
propres  à  la  guerre  ,  éteint  en 
eux  cette  humeur  martiale  qui 
naît  avec  les  peuples  les  plus 
barbares  ,  &  leur  fait  négli¬ 
ger  les  Arts,  dont  on  prétend 
qu’ils  avoient  autrefois  des 
connoiffances  plus  étendues  & 
plus  parfaites. 

Je  vous  ai  dit ,  Monfieur  , 
que  les  Chinois  n’avoient  pas 
d’Ecole  qui  fût  abfolument 
publique  ;  cependant  dans  cha¬ 
que  ville  ,  grande  ou  petite  , 
il  y  a  desefpeces  d’ Académies 
où  l’on  s’exerce  aux  Belles- 
Lettres  ,  &  dont  un  ou  deux 
Mandarins  licentiés  font  les 
Direéieurs.  Mais  les  Etudes  y 
font  fi  languiffantes  ,  ou  plu¬ 
tôt  fi  négligées ,  que  ces  Col¬ 
leges  ne  méritent  pas  le  beau 
nom  qu’on  leur  donne. 
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Les  Chinois  ont  auffi  des 
degrés  militaires.  11  y  a  des 
Bacheliers  Ôe  des  Do&eurs 
d’ Armes.  Les  premiers  éga¬ 
lent  en  nombre  les  Bacheliers 
de  Lettres  ,  mais  ils  font  pref- 
que  tous  Tartares  ou  fils  de 
Tartares ,  &  ne  font  point  di- 
vifés  en  plufieurs  clanes  com¬ 
me  les  féconds. 

Le  Mandarin  examinateur 
des  Bacheliers  d’Armes  donne 
ces  degrés  après  un  examen 
dans  lequel  on  exige  plus  d’a- 
drefie  que  de  fcience  de  la 
part  des  Candidats.  Les  Ba¬ 
cheliers  d’Armes  qui  afpirent 
au  grade  de  Licencié  fubif- 
fent  pour  l’obtenir  un  examen' 
qui  fe  fait  tous  les  trois  ans 
dans  la  Métropole ,  deux  mois 
après  celui  des  Lettrés ,  c’eft- 
à-dire  ,  au  commencement  de 
la  dixième  lune.  Il  y  a  trois 
affemblées , 
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nflemblées,  &  c’eft  le  ViCe- 
Koi  qui  y  préfide.  Dans  la 
première,  on  fait  tirer  des  flè¬ 
ches  aux  Afpirans  ;  dans  la 
leçon de  ,  on  éprouve  leur 
âdielic  a  monter  à  cheval  & 
à  courir  dans  une  plaine  voi- 
line  de  la  Métropole  ;  enfin 
dans  la  troifième  ,  on  leur 
donne  des  fujets  de  compofi- 
[j°ns  fur  quelques  parties  de 
1  Art  Militaire.  On  affiche  en- 
luite  les  noms  de  ceux  qui  ont 
Je  mieux  réuffi ,  de  la  même 
manière  qu’on  le  pratique  dans 
1  examen  des  Licenciés  de  Let¬ 
tres. 

L’examen  des  Dodeurs  d’Ar- 
mes  fe  fait  â  la  Cour  la  mê¬ 
me  année  que  celui  des  Doc¬ 
teurs  de  Lettres,  &  ceux  qui 
emportent  ce  dernier  grade 
ont  droit  à  tous  les  Emplois 

i.itaires  qui  repondent  à  ceux 

30e  Rec.  M 
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que  les  Lettrés  obtiennent  en 
vertu  de  leurs  degrés.. 

Je  ne  vous  détaillerai  point , 
Monfieur  ,  toutes  les  précau¬ 
tions  dont  on  ufe  pour  obvier 

aux  inconvéniens  &  aux  abus 
que  la  faveur  a  coutume  d  in¬ 
troduire  dans  ces  fortes  d  exa¬ 
mens  ;  elles  font  les  memes 
que  dans  ceux  des  Lettres. 
Mais  cela  n’empêche  pas  qu  on 
ne  trouve  à  la  Chine  au  moins 

autant  de  Capitaines  inhabiles 
que  d’ignorans  Mandarins. 
Quoique  la  peine  de  mort  foit 
attachée  à  la  vente  des  fuffra- 
o-es ,  il  arrive  cependant  ra- 
rement  qu’on  l’inflige  aux  Exa¬ 
minateurs  qui  proftttuent  les 
leurs.  D’abord  le  nombre  des 
coupables  feroit  trop  grand  » 
&  bientôt  l’Empire  nauroit 
plus  de  Mandarins.  D  ailleurs 
les  dénonciations  font  rares  d 
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&  Ton  craint  de  fe  mettre  à 
dos  les  Gouverneurs  des  Pro¬ 
vinces,  qui ,  fous  divers  pré¬ 
textes  ,  ne  manqueroient  pas 
de  venger  l’honneur  du  Man- 
darinac,  1  oie  par  des  exactions 
tyranniques  ,  foit  par  des  per- 
iecutions  cruelles  ,  foit  par  des 
emprifonnemens  qu’ils  moti¬ 
vent  toujours  alfez  bien ,  pour¬ 
vu  qu’ils  aient  à  la  Cour  des 
partifans  de  leur  iniquité.  Ici, 
comme  par-tout  ailleurs ,  ces’ 
derniers  font  fort  communs  ■ 
&  l’injufticeeft  toujours  facile 
a  commettre  ,  quand  on  a  la 
faveur  du  Prince  ou  l’amitié 
de  ceux  qui  l’environnent. 

Telles  font,  Monlieur,  les 
observations  que  j’ai  faites  re- 
iativement  aux  deux  objets 
principaux  de  la  lettre  donc 
vous  m’avez  honoré.  Auffi-tôc 
que  le  tems  me  permettra  de 
Mz 


1^8  Lettres  de  quelques 

répondre  'a  vos  autres 
rions  ,  je  faillirai  avec  enJ.P 
fement  Voccafion  de  le  taire  , 
&  de  vous  donner  des  marques 

de  la  profonde  eftime  avec  la¬ 
quelle  j’ai  l’honneur  d  erre , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  tres- 
obéifont  Serviteur, 

<%.  K  ï  /Y!  la  C.  de  J» 
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LETTRE 

DU  R-  P-  BOULIERS, 

Mijjlonnaire  de  la  C.  de  J. 

A  MADAME . 

A  Péking  3  le  8  Ocîobre  1769. 

Madame, 

5  e  doute  que  vous  ayez  reçu 
ma  dernière  Lettre.  J’y  en¬ 
trois  dans  d’aiTez  longs  détails 
fur  les  objets  de  notre  zèle  , 

6  je  m’étois  propofé  en  l’é¬ 
crivant  de  fatisfaire  ample¬ 
ment  votre  pieufe  curiofité. 
Les  reproches  que  vous  me 
faites  fur  mon  filence  ,  le  peu 

M  3 
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de  connoiflance  que  vous  pa- 
roiflez  avoir  de  l’état  aêhiel  de  . 
notre  fainte  Religion  dans  le 
pays  d’où  je  vous  écris  ,  l’cm- 
preffement  avec*  lequel  vous 
me  demandez  d’en  être  inf- 
truite  ;  tout  ceia  me  fait  croire, 
Madame  ,  que  ma  relation 
n’eft  point  parvenue  jufqu’à 
vous.  N’attendez  cependant 
pas  que  je  vous  informe  de  fi- 
tôt  de  la  fituation  de  nos  af¬ 
faires.  Plufîeurs  rai fon s  m’en 
empêchent.  La  première  eft 
le  défaut  de  tems.  Comme 
je  commence  à  parler  la  Lan¬ 
gue  Chinoife  avec  un  peu  d’ai- 
fance  (  perfonne  ne  fçait  com¬ 
bien  je  l’achete  cher  )  ,  on 
vient  de  me  charger  des  Con¬ 
férences  ,  des  Méditations  & 
des  Sermons  qui  doivent  fe 
prêcher  pendant  la  Retraite 
que  nous  comptons  donner 
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après  la  Conception.  D’ail¬ 
leurs  je  relève  à  peine  de  trois 
maladies  mortelles  qui  m’ont 
menéfucceffivementjuf  qu’aux 
portes  du  tombeau  ,  &  ma 
lanté  en  efl  tellement  affoiblie 
que  je  ne  pourrois,  fans  im¬ 
prudence  ,  faire  ce  que  vous 
exigez  de  moi.  Enfin,  fi  vous 
voulez  que  je  vous  en  dife  une 
autre  raifon  ,  c’eft  que  je  n’ai 
g u ères  à  préfent  que  des  chofes 
affligeantes  à  vous  écrire.  Je 
pourrois  bien  cependant  vous 
montrer  quelques  héros  qui 
durant  la  perfécution  ,  qui 
n’eft  que  fufpendue  ,  fe  font 
comportés  d’une  manière  très- 
honorable  à  la  Religion  ,  dans 
un  pays  où  elle  prend  fi  peu; 
je  vous  dirai  même  que  les  In¬ 
fidèles  ont  été  plus  frappés  de 
la  confiance  de  ce  petit  nom¬ 
bre,  que  fatisfaits  de  la  cou- 
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pable  facilité  des  autres  à  re¬ 
noncer  à  leur  foi.  Ce  n  efit  pas 
que  ceux-ci  aient  formelle¬ 
ment  apofiafié  ,  mais  ils  ont 
fléchi  plus  ou  moins ,  félon  les 
circonftances  où  ils  fe  font 
trouvés.  A  tout  prendre  ,  la 
Religion  a  gagné  dans  l’ef- 
prit  des  Infidèles  ,  malgré  la 
défection  de  plufieurs ,  qui ,  au 
fortir  des  prifons  &  des  Tri¬ 
bunaux  ,  font  venus  deman¬ 
der  pénitence. 

Rien  ne  décèle  mieux  le 
génie  bifarre  des  Chinois  que 
la  manière  dont  les  choies  fe 
font  paflèespendant  cette  per- 
fécution.  On  faifoit  venir  les 
Chrétiens  devant  les  I  ribu- 
naux  ,  1k  on  les  interrogeoit 
fur  leur  culte ,  fur  leur  doc¬ 
trine  ,  fur  leurs  ufages  & 
leurs  cérémonies  ;  &  fur  leurs 
réponfes  les  Juges  ne  pou- 
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voient  s’empêcher  d’approu¬ 
ver  &  de  louer  le  culte  ,  la 
doctrine  ,  les  ufages  &  les  cé¬ 
rémonies  des  Chrétiens.  Ce¬ 
pendant  il  ont  employé  la  ru- 
fe ,  les  promefles ,  les  mena¬ 
ces  ,  les  tortures  mêmes  pour 
les  obliger  a  dire  au  moins 
quelque  choie  ,  qui  ,  lans  être 
une  abjuration  formelle  de 
leur  Religion  ,  pût  donner  à 
croire  qu  ils  avoient  changé  ; 
fauf  à  vous  ,  leur  difoit-on  , 
de  faire  demain  comme  à  votre 
ordinaire  j  nous  ne  nous  em- 
barrajfons  ni  de  vos  perifées , 
ni  de  vos  cœurs  ;  croye{  ce 
que  vous  voudre ç  ,  penfe 1  com¬ 
me  il  vous  plaira  ,  nous  le 
trouvons  bon  ;  mais  nous  vou¬ 
lons  entendre  un  mot  de  votre 
bouche  :  Je  my  obferver  ai  }  je 
prendrai  garde  à  moi  ,je  vivrai 
mieux  que  je  n’ai  fait ,  ou  telle 
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autre  exprejjïon  femblable.  La 
plupart  rapportant  ces  ex- 
preffions  aux  défauts  qu’ils 
croyoient  avoir  à  fe  reprocher 
devant  Dieu  ,  &  n’examinant 
point  aftez  le  fens  que  fe  pro¬ 
posaient  les  Juges,  ont  d’a¬ 
bord  donné  dans  le  piège  ;  à 
la  vérité  quelques-uns  le  font 
apperçus  de  l’équivoque  &  de 
la  fubtilité  des  Infidèles  ,  ils 
ont  même  paru  en  avoir  hor¬ 
reur  tant  qu’on  s’en  eft  te¬ 
nu  vis-à-vis  d’eux  ,  aux  {im¬ 
pies  menaces  ;  mais  lorfqu’on 
eft  venu  à  leur  parler  de  Sup¬ 
plices  ,  alors  ces  expreftïons 
qu’ils  avoient  rejettées  comme 
des  lignes  évidens  d’apoftafie, 
ont  commencé  à  leur  paroître 
tolérables  ;  enfui  te  iis  les  ont 
trouvé  juftes  ;  enfin  ils  les  ont 
admifes  ,  les  uns  plutôt ,  les 
autres  plus  tard  ;  ceux-ci  par, 
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eux-mêmes,  ceux-là  par  l’or¬ 
gane  de  leurs  amis  ou  de  leurs 
parens.  Ces  derniers  ont  été 
le  plus  grand  nombre ,  ôc  fi 
nous  devons  en  croire  les  per- 
fonnes  les  mieux  inftruites  , 
c’eft  prefque  fans  leur  partici¬ 
pation  ,  &  en  quelque  façon 
contre  leur  volonté  ,  que  leurs 
parens  infidèles  leur  ont  ren¬ 
du  ce  prétendu  bon  office  ; 
&  cependant  cette  forme  , 
toute  artificieufe  qu’elle  étoit, 
a  paffé  pour  valable  aux  yeux 
des  Juges.  Quant  à  ceux  qui 
ont  tenu  ferme  à  la  vue  des 
tourmens  qu’on  leur  prépa- 
roit ,  comme  on  vouloit  moins 
en  faire  des  martyrs  que  des 
apoftats  ,  du  moins  en  .appa¬ 
rence  ,  les  Juges  eux-mêmes 
ont  cherché  parmi  leurs  pa¬ 
rens  ou  leurs  amis  ,  quelqu’un 
qui  voulût  répondre  d’eux, 
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feulement  pour  la  forme,  dans 
l’efpérance  que  peut-être  ils 
changeroient  dans  la  fuite  ; 
cette  rufe  leur  a  réufii  en 
partie  ,  ils  ont  trouvé  nombre 
de  cautions ,  mais  ils  n’ont 
point  fait  de  véritables  apof- 
tats.  Les  femmes  n’ont  eu 
part  à  la  perfécution  ,  qu’au- 
tant  que  le  zèle  pour  la  fidé¬ 
lité  de^  leurs  enfants  les  y  a 
engage,  font  les  feules  à  qui 
l’on  permette  de  confeffer 'li¬ 
brement  leur  foi,  fans  entre¬ 
prendre,  ni  de  les  tenter  par 
des  promeffes  ,  ni  de  les  ef¬ 
frayer  par  des  menaces,  ni 
de  les  éprouver  par  des  fup- 
plices.  Tout  cela  a  fini  par 
des  affiches  qui  défendent  de 
proie  fier  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  fans  autres  raifons 
que  celles  -  ci  :  qu’elle  eft 
étrangère  dans  l’Empire  ; 
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qu’elle  ne  reconnoît  point  les 
Efprits  ou  Dieux  du  pays; 
qu’elle  eft  contraire  à  Foë  & 
au  culte  qu’on  rendàfes  Ima¬ 
ges  ;  qu’elle  n’offre  point  de 
facrifices  aux  ancêtres  ,  & 
qu’elle  ne  brûle  en  leur  hon¬ 
neur  ,  ni  odeurs  ,  ni  monoies 
de  papier.  Je  ne  vous  donne. 
Madame  ,  que  le  précis  de 
cette  défenfe ,  mais  elle  eft 
conçue  de  manière  à  nous 
lailTer  douter  fi  c’eft  un  re¬ 
proche  qu’on  fait  aux  Chré¬ 
tiens  ,  ou  un  éloge  qu’on  leur 
donne  >  ou  un  trait  de  fatyre 
contre  les  fuperftitions  ridi¬ 
cules  qui  régnent  dans  l’Em¬ 
pire  ,  &  dont  les  Athées  du 
pays  ,  qui  font  en  allez  grand 
nombre  ,  ne  font  nullement 
partifans. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  outre 
i’affliftion  que  nous  ont  eau- 
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fé  ,  &  l’infidélité  de  ceux  qui 
ont  molli  devant  les  Juges, 
Ôc  l’état  pitoyable  dans  lequel 
nous  avons  vû  revenir  les  bra¬ 
ves  Confe  fleurs  de  J.  C.  nous 
en  avons  eu  une  autre  qui  ne 
nous  a  pas  été  moins  fenfible , 
c’eft  qu’on  n’a  jamais  voulu 
nous  entendre  ,  ni  nous  enve¬ 
lopper  dans  la  profcription  , 
je  ne  dis  pas  comme  Chré¬ 
tiens  feulement,  parcequenous 
femmes  étrangers  &  qu’on  ne 
veut  pas  nous  gêner  fur  notre 
Religion  ,  mais  comme  Pè¬ 
res  &  Doâeurs  des  Chrétiens 
du  pays.  J’avois  cru  d’abord 
que  le  Seigneur  m’auroit  ac¬ 
cordé  cette  grâce  après  la¬ 
quelle  je  foupire  ,  je  comp- 
tois  pouvoir  répandre  mon 
fang  en  témoignage  de  ma 
Religion.  Mais  le  Ciel  qui 
veut  m’éprouver  encore,  me 
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réferve  pour  d’autres  travaux. 

J’oubliois  une  circonflance 
remarquable  ,  c’eft  qu’avant 
qu’on  entreprît  les  Chrétiens, 
on  avoit  fait  les  recherches 
les  plus  rigoureufes  de  plu- 
fieurs  bandits  idolâtres  qui 
fouffloienc  dans  différentes 
Provinces  de  l’Empire  ,  le 
feu  de  la  difeorde  &  de  la  fé- 
didon  ,  &  qu’un  grand  nom¬ 
bre  avoient  été  mis  à  mort 
pour  des  crimes  dont  ils 
avoient  été  convaincus.  Com¬ 
me  on  n’avoit  alors  aucun  fu- 
jetde  plainte  contre  les  Chré¬ 
tiens  ,  on  les  accufa  d’être  les 
premiers  auteurs  de  cette  ré¬ 
volte  ,  &  l’on  crut  pouvoir 
les  intimider  par  la  vue  des 
tourmens  qu’on  fit  endurer 
aux  vrais  coupables.  Je  vous 
laifl'e ,  Madame  ,  à  chercher 
dans  tout  cela  la  fagefie  âç 
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l’équité  dont  nos  Philofo plies 
de  France  font  tant  d  honneur 
à  la  Nation  Chinoife.  Je  plain- 
drois  bien  fincèrement  le  plus 
borné  des  Chrétiens  ,  s’il  n’é- 
toitpas  plus  fage  &  plus  con¬ 
séquent  fur  ce  qui  regarde  la 
divinité ,  l'homme  ,  &  les  rap¬ 
ports  de  l’homme  avec  Dieu , 
que  ces  prétendus  lages  & 
leurs  aveugles  admirateurs. 

Je  vous  parlois  tout  à  1  heu¬ 
re  de  Foë  &  des  fuperfti- 
tions  qui  régent  à  la  Chine. 
Il  eft  bien  étonnant,  Mada¬ 
me  ,  que  nos  Philofophes  , 
qui  prétendent  n’admirer  que 
le  vrai  ou  les  erreurs  ingénieu- 
fes ,  prodiguent  fi  facilement 
leurs  éloges  à  une  Nation  fi 
groflière  dans  fon  culte.  V ous 
allez  en  juger.  * 

La  Chine  a  eu  deux  impof- 
feurs  fameux ,  dont  les  noms 

font 
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font  encore  en  vénération  dans 
tout  l’Em  pire.  Le  premier  s’ap- 
pelloic  Lao  -  Kium.  On  ra¬ 
conte  qu’il  naquit 'auprès  de 
la  ville  de  Liti-Pao ,  vers  la 
fin  de  la  Dynaftie  des  Tcheou. 
Son  pere  qui  étoit  un  fimple 
payfan  ,  croit  obligé  pour 
fubfifter ,  de  fervir  en  qua¬ 
lité  de  manœuvre.  A  l’âge 
de  foixante  &  dix  ans ,  il  lui 
prit  envie  de  fe  marier  :  il 
époufa  une  payfanne,  &  vécut 
long-tems  avec  elle  fans  en 
avoir  d’enfans;  enfin  elle  conçut 
par  l’opération  du  Ciel. Un  jour 
qu’elle  étoit  feule  dans  un  lieu 
écarté ,  une  vertu  vivifiante 
defeendit  dans  elle  ;  aufb-tôt 
elle  mit  au  monde  un  enfant 
.qui  avoir  les  cheveux  &  les 
fourcils  tout  blancs.  Comme 
cette  femme  ignoroit  le  nom 
ae  la  famille  de  fon  époux  y 
3  o  z  Rec,  N 
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elle  donna  à  fon  fils  le  nonî 
de  Prunier ,  arbre  fous  lequel 
il  étoit  né  ,  &  parce  qu’il 
avoit  de  fort  longues  oreil¬ 
les  ,  elle  l’appella- I»zVcw/,  qui, 
en  Chinois  ,  lignifie  Prunier- 
V oreille.  Quand  cet  enfant  fut 
parvenu  à  l’âge  de  vingt  ans  , 
un  Empereur  de  la  Dynaftié 
des  Tcheou  ,  qui  avoir  oui 
parler  de  fa  naiffance  mîra- 
culeufe  ,  le  prit  pour  fon 
Bibliothécaire.  Mais  Lao- 
Kium  (  c’étoit  fon  propre 
nom  )  ayant  lû  dans  l’avenir  * 
que  la  famille  de  fon  bienfai¬ 
teur  alloit  tomber  en  déca¬ 
dence  ,  monta  fur  un  bœuf 
noir,  ëc  fe  retira  dans  la  vallée, 
fombre ,  où  il  mourut  quelque 
tems après  avoir  mis  par  écrit 
les  dogmes  qu’il  avoit  prê¬ 
ches. 

Un  des  grands  principes  de 
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ce  rêveur  ,  eft  qu’on  doit  s’ef¬ 
forcer  de  reflembler  au  néant , 
&  que  les  moyens  d’y  parve¬ 
nir  (ont  de  rechercher  autant 
qu’il  eft  en  nous  ,  l’état  par¬ 
fait  d’inaêlion  ,  de  penfer  le 
moins  qu’il  eft,  poffible  ,  de 
fuir  toutes  les  affaires  de  quel¬ 
que  nature  qu’elles  foient, 
&  enfin  de  vivre  dans  cette 
ftupide  indolence  qui  appro¬ 
che  le  plus  du  néant.  Il  pré- 
tendoit  que  le  vuide  étoit  le 
principe  de  toutes  chofes  ; 
qu’il  y  avoir  une  foule  de  gé¬ 
nies  &  d’efprits  tutélaires  , 
qui  tenoient  la  chaîne  des 
événemens  humains  ;  qu’ils 
préfidoient  h  la  marche  des 
révolutions  ,  &  que  par  con- 
léquent  on  ne  devoit  fe  mêler 
de  rien.  Et  pour  engager  fes 
difciples  à  croire  à  fa  Doc¬ 
trine  ,  cet  impofteur  leur  avok 
Ni 


i  Lettres  de  quelques 

promis  de  les  rendre  immor¬ 
tels  comme  lui;  car  il  leur  avoio 
perfuadé  qu’il  ne  mourroit  ja¬ 
mais. 

Croiriez-vous ,  Madame  , 
que  c es  erreurs  pitoyables 
trouvent  encore  en  Chine  des 
partifans  zélés ,  &  des  feéta- 
teurs  en  grand  nombre.  Tel 
eft  l’aveuglement  des  hom¬ 
mes  ;  la  Doélrine  la  plus  ré¬ 
voltante  ,  dès  là  qu’elle  eft  ex¬ 
traordinaire  ,  a  fouvent  plus 
d’empire  fur  leur  efprit,  que 
les  vérités  les  plus  lumineufes, 

Foe  ne  jouit  pas  d’une  moin¬ 
dre  confidération  parmi  les 
Chinois.  L’hiftoire  de  ce  faux 
Prophète  ,  qui  devroit  ce  fem- 
ble  les.  défabufer  ,  ne  fait  au 
contraire  qu’augmenter  l’efti- 
me  &  le  refpeâ  qu’ils  ont  pour 
lui.  On  raconte  qu’il  étoit  fils 
d’un  Souverain  d’une  Contrée 
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de  l’Inde,  &  que  quand  fa 
mère  le  conçut  ,  elle  rêva 
qu’elle  avaloit  un  éléphant, 
préfage  de  la  tail’e  énorme  de 
l’enfant  quelle  devoir  mettre 
au  monde.  L’opinion  com¬ 
mune  eft  qu’il  étoit  en  effet  fî 
gros  ,  que  pour  lui  procurer 
la  naifTance  ,  il  fallut  ouvrir 
Je  ventre  de  fa  mère  ,  qui 
mourut  dans  cette  opération. 
A  peine  Foe  eut-il  vû  le  jour , 
qu’au  lieu  de  pleurer  comme 
les  autres  enfans  ,  il  fit  fept 
pas  ,  leva  une  main  vers  le 
Ciel  ,  baiffa  l’autre  vers  la 
terre,  &  s’écria  d’un  ton  de 
voix  redoutable  :  Je  fuis  celui 
qu’on  doit  honorer  au  Ciel  & 
fur  la  terre.  Parvenu  à  l’âge 
de  dix-neuf  ans ,  il  fe  retira 
dans  une  folitude  pour  y 
vaquer  à  l’étude  de  la  Phi- 
lofophie ,  &  l’on  allure  qu’a- 
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près  s’y  être  fait  une  grand 
nombre  de  difciples ,  il  fut 
tout-à-coup  changé  en  divi¬ 
nité.  Dans  le  fond  c’étoit 
un  homme  corrompu  ,  qui 
n’avoit  pris  le  parti  de  s’éloi¬ 
gner  de  fes  femblables ,  que 
pour  dérober  à  leurs  yeux  les 
infâmes  d’ébauches  auxquel¬ 
les  il  s’abandonnoit.  Il  n’eft 
pas  étonnant  qu’il  ait  eu  pen¬ 
dant  fa  vie  ,  &  qu’il  ait  en¬ 
core  après  fa  mort  de  li  zélés 
feétateurs.  Je  ne  fâche  pas  que 
cet  impofteur  ait  rien  laiffé 
par  écrit  ;  les  Bonzes ,  qui  s’en 
difent  infpirés ,  font  les  dépo- 
fitaires  de  fa  Doétrine  ,  qui 
n’eft  pas  moins  infenfée  que 
celle  de  P runier-V oreille.  Ces 
Prêtres  du  Démon  ont  éta¬ 
bli  la  Métemplycofe  ;  ils  im- 
pofent  des  peines  après  la 
mort  à  ceux  qui  ont  commis 
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des  crimes  ,  6c  ces  peines  fe 
réduifent  à  palier  fucceffive- 
ment  du  corps  d’une  vache  ou 
d’une  brebis  ,  dans  celui  d’un 
ferpent  ou  d’un  cheval  de 
polie  ,  6c  c.  Mais  dès  qu’on 
a  foin  de  leur  faire  l’aumô¬ 
ne,  de  leur  bâtir  des  Monaf- 
tères  ,  ôc  d’enrichir  leurs 
Temples  ,  on  n’a  plus  rien  k 
craindre  ;  on  eft  fur  d’une 
tranfmutation  honorable  6c 
avantageufe ,  félon  qu’on  s’eft 
diftingué  pendant  la  vie  par 
plus  ou  moins  de  largelles  en 
faveur  des  Bonzes.  Ainli 
un  allaffin  ,  un  incendiaire  , 
le  plus  grand  fcélérat  peut  effa¬ 
cer  tous  fes  crimes  par  des 
aumônes ,  6c  mériter  que  fon 
ame  pâlie  un  jour  dans  un 
corps  qui  lui  procure  tou¬ 
tes  fortes  de  plaiiirs  6c  d’hon¬ 
neurs. 
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Les  Bonzes  en  écablilTane 
la  Do&rine  abfurde  de  leur 
maître ,  n’ont  eu  en  vue  que 
leurs  intérêts.  Ils  font  fi  avi¬ 
des  de  l’or  ,  qu’il  n’eft  point 
de  perfonnages  qu’ils  ne  faf- 
fent  pour  en  amaffer.  Com¬ 
me  ils  font  prefque  tous  tirés 
de  la  lie  du  peuple  ,  ils  af¬ 
filent  auprès  des  Grands, 
une  complaifance  &  une  dou¬ 
ceur  qui  leur  donnent  en¬ 
trée  dans  les  plus  grandes 
maifons.  Us  tranquillifent  les 
âmes  timides  que  trouble 
l’incertitude  du  fort  qu’elles 
auront  après  le  trépas  ;  & 
pour  les  mieux  raflurer  ;  ils 
leur  promettent ,  moyennant 
de  bons  préfens  ,  l’amitié 
confiante  ,  &  la  protefiion 
de  Foe.  Quant  aux  femmes, 
ils  leur  donnent  ordinairement 
l’image  de  ce  Dieu ,  &  leur 
enjoignent 
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enjoignent  de  la  porter  fuf- 
pendue  à  leur  cou ,  comme 
un  gage  affuré  de  profpérité 
pendant  cette  vie  ,  &  de  fé¬ 
licité  dans  l’autre. 

Cen’eft  pas  là,  Madame, 
le  feul  moyen  que  les  Bon¬ 
zes  emploient  pour  fe  faire 
admirer  du  peuple;  de  tems 
en  tems  ils  fe  donnent  en  fpec- 
tacle  par  des  pénitences  ex¬ 
traordinaires  ,  qu’ils  font 
payer  fort  chèrement  à  leurs 
ipeffateurs.  On  en  voit  quel¬ 
ques-uns  qui  s’attachent  au 
cou  de  grolfes  chaînes  &  les 
traînent  dans  les  rues ,  allant 
de  porte  en  porte  demander 
l’aumône ,  &  alfurant  tou¬ 
jours  qu  on  ne  peut  effacer 
fes  péchés  fans  la  leur  faire 
fouvent.  D’autres  fe  frap¬ 
pent  la  tête  contre  les  pier¬ 
res  ,  ou  fe  déchirent  le  çorps 

gOcPyÇC,  O 
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à  coups  de  fouets.  J’en  ai  vtf 
qui  ,  a  force  de  jeûnes  & 
d’abftinences ,  paroiffoient  fi 
décharnés ,  qu’on  les  eût  pris 
pour  des  fpeélres  anibulans. 
Mais  tout  cela  n’eft  qu’oftenta- 
tion  &  vanité  ,  le  plus  for- 
dide  intérêt  eft  le  mobile  de 
tout  cela  j  &  fans  cela  les 
Bonzes  tomberoient  dans  le 
difcrédit.  Il  n’y  a  guères  que 
le  peuple  qui  fe  laiffe  falci- 
ner  les  yeux  par  ces  hypo¬ 
crites  farceurs.  Les  Lettrés  , 
qui  n’ignorent  point  leur  four¬ 
berie  ,  ont  pour  eux  un  fou- 
verain  mépris.  On  a  vu  cepeo- 
dantdesMandarins  &  desPrin- 
ces  fe  laiffer  prévenir  de  leurs 
erreurs  \  l’Empereur  Cûo- 
Tsong  même ,  pour  s’y  livrer 

entièrement, abandonna  l’Em¬ 
pire  à  fbn  fils  ,  &  de  protec¬ 
teur  4es  Lonzçs  qu  il  etoitj 
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il  devine  leur  ami  ,  enfuitc 
leur  compagnon  ,  &  enfin 

leur  efclave.  Je  pourvois  en¬ 
trer  dans  de  bien  plus  longs 
détails  au  fujet  des  deux  Sec¬ 
tes  donc  je  viens  de  vous  par¬ 
ler.  Mais  vous  pourrez  con- 
fulter  lk-deffus  la  defeription 
du  Père  du  Halde  qui  fait 
mention  de  beaucoup  d’autres 
fyflêmes  aufii  extravagans ,  & 
qui  ont  grand  cours  à  la 
Chine.  Tels  font  par  exem¬ 
ple  ceux  que  les  Philofophes 
ont  établi  fur  l’origine  du 
monde,  fur  la  formation  des 
aftres  ,  fur  la  naiflance  de 
l’homme  ,  &  fur  quantité 

d’autres  objets  dont  les  Chi¬ 
nois  ont  les  connoiflances  les 
plus  faufies ,  les  plus  ridicu¬ 
les  ,  &  en  même-tems  les  plus 
contraires  au  développement 
des  fciences  abftraites  &  pro- 
Oa 
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fondes  ,  pour  lefq  utiles  ils 
fémblent  n  avoir  aucun  génie. 
Voilà  cependant  ,  Madame, 
ce  peuple  li  inftruit ,  fi  fage, 
fi  éclairé ,  fi  philofophe. 

Notre  fainte  Religion  ,  qui 
me  paroît  auffi  fimple  quelu- 
blime ,  ne  pourra  jamais ,  fans 
une  grâce  particulière  du  Ciel* 
devenir  la  Religion  dominante 
du  pays.  La  bonne  opinion 
que  les  Chinois  ont  d’eux  mê¬ 
mes  ,  la  perfuafion  où  ils  font 
que  rien  n’égale  la  pénétra¬ 
tion  de  leur  efprit,  les  chi¬ 
mères  dont  ils  font  infatués , 
rattachement  extraordinaire 
qu’ils  ont  pour  tout  ce  qui 
peut  flatter  leurs  penchans, 
&  enfin  l’adreffe  furprenante 
des  Bonzes  à  tromper  ce  pau¬ 
vre  peuple ,  font  des  obfta-? 
çles  trop  puiffans  pour  que 
jiioijs  pfpîis  efpérer  de  ks 
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fürmonter  fans  un  miracle 
de  la  Providence. 

Le  Frere  Attira ,  que  vous 
devez  connoître  par  les  Let¬ 
tres  édifiantes ,  vient  de  mou¬ 
rir  de  la  même  maladie  dont 
je  relève.  J’aurois  beaucoup 
de  chofes  à  vous  écrire  de  ion 
zèle ,  de  fes  travaux  &  de  fa 
tendre  piété  ;  mais  je  me  con¬ 
tenterai  de  vous  dire  ,  qu’il 
eft  mort  comme  il  a  vécu  , 
c’eft-a-dire  ,  en  prédeftiné. 
C’eft  une  grande  perte  pour 
nous.  Nous  en  pleurons  une 
plus  grande  encore  ,  c’efl 
celle  du  Pere  Roi  ,  mon  co¬ 
novice  ,  &  fans  contredit , 
l’un  des  plus  faints  Million¬ 
naires  quej’aye  connus.  On  le 
regrettera  long-tems  ,  &  la 
doul  eur  que  nous  a  caufé  fa 
mort  ne  finira  qu’avec  nous. 

Je  me  recommande  à  vos 

O3 
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faints  facrifices  ,  &  vous 
de  m’excufer  fi  je  ne 
écris  rien  de  nlus  déraillé 
ne  fuis  véritablement  pas  en 
e'tat  d’en  faire  davantage 
préfent  ,  &  je  n’ai  voulu  q 
vous  renouveller  les  fenti 
mens  d’attachement  & 
me  ,  avec  le 


EXTRAIT 

D’UNE  LETTRE 

Sur  les  principales  Secles  qui 
divifent  les  Peuples  du  Le¬ 
vant  ,  écrite  d’Alep ,  par  le 
P.  7.  P.  Sodo  y  de  la  C. 
de  J.  ,  iS'  traduite  du  Latin 
par  P  Editeur  de  ce  Recueil. 

d'Alep ,  le  i  j  Octobre  1772» 
Mon  Révérend  Père  ,  * 

JFe  remplis  enfin  la  promefle 
que  je  vous  ai  faite  en  partant , 

*  Nous  ignorons  le  nom  de  la  perfonne 
à  qui  cette  Lettre  eft  adreflee  ;  mais  c’eft: 
probablement  à  un  Religieux  de  la  même  C. 
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de  vous  détailler  les  obftacles 
qui  s’oppofent  aux  progrès 
de  l’Evangile  ,  dans  les  vaftes 
Contrées  qu’embralfe  notre 
Million.  Je  me  ferois  acqui- 
té  plutôt  de  ce  devoir,  li  l’on 
n’eût  répandu  le  bruit  que  le 
Grand-Seigneur ,  qu’on  difoit 
être  occupé  de  nouveaux  pro¬ 
jets  de  guerre  ,  faifoit  ouvrir 
toutes  les  lettres  qui  fortoient 
de  fes  Etats  ;  mais  comme 
il  n’en  eft  rien ,  je  puis  vous 
écrire  librement  fur  l’objet  qui 
vous  intérellè  ;  d’ailleurs  ,  je 
confie  ma  Lettre  à  un  Négo¬ 
ciant  Génois ,  qui  veut  bien  , 
tous  les  ans  le  charger  de 
celles  de  nos  Millionnaires. 

De  tous  les  obftacles  qui 
retardent  dans  le  Levant  la 
propagation  de  la  Foi  ,  les 
plus  infurmontables  ,  a  mon 
avis  ,  font  les  différentes 
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Se&es  qui  partagent  la  croyan¬ 
ce  de  ces  Contrées.  La  Re¬ 
ligion  de  Mahomet  en  a 
enfanté  quantité  d’autres  , 
qui  pour  être  moins  éten¬ 
dues  ,  n’en  font  ni  moins 
opiniâtres  ,  ni  plus  faciles  à 
détruire.  Quoique  nées  d’une 
même  mère  ,  rarement  elles 
fe  reffemblent ,  &_font  pref- 
que  toujours  ennemies  ;  & 
voila  ,  mon  Révérend  Père , 
pour  les  peuples  de  ce  pays , 
une  fource  intariffable  de  dis¬ 
cordes  ,  &  d’éternelles  divi¬ 
sons.  L’Alcoran  eft  un  hydre 
à  cent  têtes ,  qui  fe  dévorent 
les  unes  les  autres.  Chez  une 
Nation  qui  n’a  qu’un  culte  , 
il  me  paroît  aifé  de  défabufer 
les  elprits ,  mais  l’on  ne  vient 
jamais  à  bout  d’en  détromper 
une  qui  en  a  pîufieurs  ,  lur- 
tout  s’ils  fe  combattent  mu- 
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tuellement.  Aufli  voyons-nous 
avec  douleur  que  la  Religion 
ne  fait  ici  que  de  lents  &  de 
pénibles  progrès. 

Parmi  lesSeétes  innombra¬ 
bles  qui  ont  cours  dans  le  Le¬ 
vant  ,  &  dont  je  ne  vous  in¬ 
diquerai  que  les  principales, 
il  y  en  a  quatre  que  les  Turcs 
reconnoiffent  pour  Orthodo¬ 
xes  ;  toutes  les  autres  font  k 
leurs  yeux  ,  des  tifi’us  de  men- 
fonges  &  d’erreurs.  On  nom¬ 
me  ces  quatre  Se&es  du  nom 
commun  Sumnie ,  c’eft-à-dire, 
obfervateurs  de  la  Loi  ;  mais 
elles  ont  chacune  leur  fonda¬ 
teur  ,  duquel  elles  tirent  le 
nom  particulier  qui  les  diftin- 
gue. 

La  première  &  la  plus 
conlidérable  ,  eft  celle  des 
Hanabêlé ,  &  celui  qui  en 
eft  partifan  s’appelle  Hanba- 
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Il  :  le  Docteur  qui  l’a  formée 
eft  Hebtned  ,  fils  âe  Hambal. 
La  fécondé  eft  celle  des  Ma- 
lechie  ,  ôc  l’on  nomme  Male- 
chi  ceux  qui  la  fuivent  :  fon 
infticuteur  eft  Malec ,  fils  d’fi- 
nis.  La  troifième  eft  celles  des 
Hatiifié ,  donc  l’auteur  eft  Sl- 
Bau-Hanifie ,  fils  de  Naaman. 
Enfin  la  quatrième  eft  celle 
des  Schafayé ,  qui  a  été  éta¬ 
blie  par  Àlahainmed, fi\s  d’ Ad- 
ris.  On  regarde  les  inven¬ 
teurs  de  ces  quatre.  Sectes , 
comme  les  Patriarches  de  la 
Loi.  Leurs  conftitutions  font 
reçues  comme  des  oracles  ,  ôc 
quoique  fort  différentes  les 
unes  des  autres  ,  on  les  re¬ 
garde  comme  autant  de  voies 
qui  mènent  à  Dieu. 

La  différence  qui  fe  trouve 
entr’elles ,  confifte  principale¬ 
ment  dans  la  diverfité  du  rit. 
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Les  H  unifié ,  par  exemple , 
ne  fe  lavent  qu’avec  de  l’eau 
qu’ils  doivent  avoir  dans  un 
vafe  &  d’où  ils  la  répandent 
fur  les  parties  qu’ils  purifient. 
Les  Schafaié  fe  lavent  aux 
baffins  des  fontaines  &  dans 
les  courans  des  eaux.  Les  Ha- 
ni  fié  croient  que  leur  purifi¬ 
cation  ne  fubfiffe  plus ,  fi, 
par  halard  ,  il  fort  de  leur 
corps  une  feule  goutte  de  fang. 
Les  Schafaié  prétendent  qu’a- 
lors  la  leur  fubfiffe  toujours; 
mais  qu’elle  fe  perd  ,  fi , 
malheureufement  ,  ils  vien¬ 
nent  à  toucher  le  vifage  ou  la 
main  d’une  femme  ,  ou  d’une 
fille,  n’eût-elle  que  fept  ans. 
Les  premiers  aflurent  que 
leur  purification  eft  en  règle 
lorfqu’ils  lavent  le  delfus  de 
leurs  fouliers  ,  quand  mê¬ 
me  ils  fer  oient  déchirés  ;  les 


Miflionn.  de  la  Ch.  18  % 

féconds  font  d’un  avis  con¬ 
traire.  Les  uns  s’imaginent 
qu’ils  font  allez  purifiés  ,  s’ils 
le  lavent  le  quart  de  la  tête  ; 
les  autres  tiennent  que  c’eft 
encore  trop ,  6c  que  le  lave¬ 
ment  delà  moindre  partie  du 
corps  rend  la  purification 
parfaite.  Ainfi  du  refie. 

Il  n’y  a  que  les  erreurs  ef- 
fentiellescontre  l’Alcoran,  qui 
divifent  les  Orientaux  ,  6c  qui 
leur  infpirent  une  haine  les 
lins  contre  les  autres,  qui  n’a 
rien  d’égal.  Quelqu’horreup 
qu’ils  aient  des  Chrétiens  6c 
des  Juifs  ,  ils  ne  les  croient 
ni  fi  impies  ,  ni  fi  maudits  de 
Dieu  ,  que  ceux  qui  profef- 
fant  la  Religion  du  Prophète, 
la  combattent  dans  leurs  fen- 
timens. 

Les  principaux  de  ces  hé¬ 
rétiques  font  les  MétoualU ? 
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ou  fe&ateurs  à?  Alï.  Ceux- 
ci  rempliffent  toute  la  Perfe  , 
où  ils  enfeignent  librement 
leurs  erreurs  ;  mais  dans  les 
lieux  de  la  Turquie,  où  ils 
font  répandus  ,  ils  ont  grand 
foin  de  cacher  leur  croyance, 
autrement  ils  deviendroient 
les  viéfimes  des  zélateurs  de 
la  Loi.  Leur  hérélie  eft  de 
foutenir  qu '‘Ali ,  fils  d 'Abou- 
îaleb  ,  l’un  des  compagnons 
de  Mahomet ,  &  fon  coufin- 
germain ,  fut  le  fucceffeur  de 
ce  Prophète  ,  &  de  maudire 
Abubekre  &  Aeumar  qui  l’ont 
mis  à  mort  pour  lui  enlever 
cette  dignité.  Ils  fe  font  mê¬ 
me  un  mérite  devant  Dieu  , 
de  commencer  leurs  prières 
par  les  charger  d’impréca¬ 
tions  ;  &  lorsqu’ils  peuvent 
tremper  leurs  mains  dans  le 
fang  de  leurs  fe&ateurs ,  ils 
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s’efliment  aufli  dignes  de  ré- 
compenfes  que  s’ils  avoienc 
fait  deux  fois  le  pèlerinage 
delà  Mecque.  L’horreur  qu’ils 
ont  des  Chrétiens  &  des  Juifs 
eft  fans  égale  ;  fi  quelqu’un 
d’entr’eux  a  bu  dans  leur  ver¬ 
re  ,  ils  le  caffent  fur  le  champ , 
fe  croient  fouillés  s’ils  en  font 
touchés  de  quelque  façon  que 
ce  foit ,  &  penferoient  com¬ 
mettre  un  crime  inéfaçable, 
en  mangeant  ,  ou  de  leurs 
viandes  3  ou  Amplement  en 
leur  compagnie.  Vousfentez, 
mon  Révérend  Pere  ,  que  de 
pareilles  difpofitions  ne  nous 
font  guères  favorables.  Com¬ 
me  nous  ne  pouvons  nous 
déguifer  tellement  qu’ils  ne 
nous  reconnoifl’ent  tôt  ou 
tard  ,  nous  perdons  chaque 
jour  de  l’efpérance  que  nous 
avions  conçue  défaire  du  bien 
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parmi  eux.  Ce  n’eft  pas  qu’ils 
nous  perfécutent ,  ils  font  af- 
fçz  îolérans  ;  mais  s’ils  vien*- 
nent  à  découvrir  que  nous 
cherchons  à  leur  enlever  des 
fujets  ,  nous  n’avons  pas  d’au¬ 
tre  parti  à  prendre  que  de 
nous  cacher ,  ou  de  nous  éloi¬ 
gner* 

Outre  ces  hérétiques  de  la 
Religion  Mahométane  ,  on 
en  trouve  plus  de  trente  au¬ 
tres  fortes  ,  dont  je  n’ai  pu 
fçavoir  encore  les  opinions. 
X)e  ce  nombre  font  les  Bia- 
die  ,  les  Gélimié  ,  les  Kelbié 
jSc  les  Drufes. 

Ces  derniers  formoient  au¬ 
trefois  une  Nation  puiffante , 
qui  s’eft  foutenue  dans  tout 
Ion  éclat  jufqu’à  la  mort 
du  grand  Emir  Facardin  ,  leur 
Prince  ,  qui  commandoit 
poil- feulement  dans  les  vaftes 
tuontagnei 
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montagnes  du  Liban  &  des 
pays  qui  l’entourent  ,  mais 
qui  étendoit  encore  fa  do¬ 
mination  depuis  Alep  jufqu’à 
Jérufalem  ,  &  depuis  les  Illes 
Occidentales  de  la  Méditer¬ 
ranée  jufqu’à  Damas  &  aux 
déferts  de  l’Arabie.  Actuelle¬ 
ment  ces  feétaires  font  réduits 
à  vivre  ilolés  dans  une  partie 
de  leurs  montagnes  ,  où  ils 
font  gouvernés  par  un  Prince  , 
qui ,  tout  petit  qu’il  eft  ,  ne 
lailfe  pas  de  fe  rendre  redou¬ 
table  à  fes  voifins.  Il  a  foin 
cependant  de  vivre  en  paix 
avec  eux  ,  &  pour  l’avoir  avec 
le  Grand-Seigneur ,  il  lui  paye 
tout  les  ans  foixante-dix  mille 
écus  ,  moyennant  quoi  on  le 
laide  en  repos.  Sa  Religion, 
&  celle  des  Drufes ,  fes  fu- 
jets  ,  eft  un  myftère  que  per- 
fonne  ne  peut  pénétrer  ;  ceux 
3  oe  Rect  P 
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mêmes  qui  la  profeffent ,  n’en 
ont  qu’une  très-légère  con- 
noiflance  ,  à  moins  qu’on  n’ait 
reconnu  en  eux  une  fageffe 
confommée  unie  à  beaucoup 
de  discrétion  6c  de  prudence. 
Alors  on  leur  dévoile  le  fin 
de  la  Doètrine  6c  les  points 
miftérieux  qu’on  cache  aux 
autres.  Ce  qu’il  y  a  de  fur- 
prenant  ,  c’eft  que  les  fem¬ 
mes  de  cette  nation  en  font 
prefque  toutes  inftruites  ,  6c 
qu’elles  méritent  de  l’être  par 
leur  inviolable  fidélité  à  gar¬ 
der  le  fecret  ;  ce  qui  eft  un 
phénomène  partout  ailleurs» 
Les  Drufes  font  defcendus 
des  Mahométans  ,  &  ils  ne 
manquent  jamais  de  s’en  van¬ 
ter  lorsqu’ils  fe  rencontrent 
oarmi  les  Turcs  ;  mais  dans 
.q  fond  ils  détellent  de  tout 
eur  cœur ,  6c  le  Prophète  ? 
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3c  ceux  qui  fuivent  fa  Reli¬ 
gion.  Us  font  circoncis  com¬ 
me  eux ,  3c  comme  eux  ils 
fe  permettent  la  pluralité  des 
femmes.  C’eft  à  peu  près 
tout  ce  qu’ils  ont  du  Maho- 
métifme  ;  car  on  ne  voit  par¬ 
mi  eux  ,  ni  jeûnes  ,  ni  dif- 
tin&ion  de  viandes  permifes 
ou  défendues ,  ni  prières  pu¬ 
bliques  ,  ni  pèlerinages ,  ni 
purifications.  S’ils  ont  des 
Mofquées  ,  c’eft  par  complai- 
fance  pour  les  Turcs,  3c  afin 
de  leur  faire  croire  qu’ils  ont 
la  même  Doftrine  ,  quoique 
tout  le  monde  fçache  fort 
bien  qu’ils  en  ont  une  abfolu- 
ment  contraire.  Cette  fefte  fe 
divife  en  deux.  La  première 
eft  celle  des  Ttukama  ,  c’eft- 
à-dire  ,  des  Sages  ,  &  1  a  fé¬ 
condé  des  Gehals ,  ou  Efprits 
légers  &  volages.  Ces  derniers 

P  2 
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n’ont  point  communication 
des  mÿftères  ,  &  tout  ce  qu  iis 
{çavent  de  leur  Doblrine  ,  fe 
réduit  à  dire  qu’ils  font  Dru - 
fes.  Ils  vivent  dans  un  oubli 
honteux  de  Dieu  ,  &  fi  ce 
qu’on  en  publie  eft  véritable , 
jl  n’eft  point  de  peuple  au  mon¬ 
de  plus  adonné  à  la  débauche. 
Mais  les  Ttukama  pratiquent 
des  vertus  morales  qu’on  ne 
fçauroit  allez  admirer  dans  des 
Infidèles. Il  n’eftper  forme  par¬ 
mi  eux  qui  n’ait  une  horreur 
extrême  des  biens  mal  acquis , 
elle  va  jufqu’au  point  que  li 
on  leur  fait  des  préfens  ,  ils 
ne  les  acceptent  pas  qu’ils 
ne  l'oient  allurés  que  ce  qu’on 
leur  offre,  appartient  de  bon 
droit  au  donateur.  La  per- 
fualion  où  ils  font  que  les 
ricfes  ,  &  principalement 

ceux  cjui  lèvent  les  deniers 
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publics  ,  s’approprient  le  bien 
d’autrui  .fait  qu’ils  ne  reçoivent 
jamais  rien  d’eux  ;  ils  aiment 
mieux  un  morceau  de  pain  que 
leur  offre  un  payfan  qui  l’a  ga¬ 
gné  à  la  lueur  de fon  front,  que 
les  mets  rares  &  délicieux 
de  la  tabie  des  Grands.  Les 
femmes  même  du  Prince  s’en¬ 
tretiennent  à  leurs  dépens, 
ôc  quand  elles  font  en  voya- 
ge,elles  recommandent  à  leurs 
conduffeurs ,  de  ne  leur  ap¬ 
porter  a  manger  que  ce  qu’ils 
irouveront  chez  les  pauvres 
payfans  ,  dont  le  bien  11’eft 
point  fufpeél; d’être  mal  acquis. 

L’amour  de  l’ordre  ,  la  mo¬ 
dération  ,  l’honnêteté  &  la 
modeftie  dans  les  manières, 
ne  font  pas  des  vertus  moins 
communes  chez  les  Ttukama  ; 
mais  ce  qui  femblera  peut- 
être  incroyable  ,  ôc  ce  que  j’ai 
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cependant  vû  de  mes  yeux  f 
c’eft  qu’il  y  a  de  ces  fages 
Infidèles  qui  renoncent  aux 
plaifirs  du  monde  d’une  ma¬ 
nière  qui  feroit  honneur  k 
nos  plus  grands  Saints.  Il  y 
en  a  qui ,  rompant  tout  com¬ 
merce  avec  les  hommes ,  vont 
s’enfermer  dans  des  antres 
de  montagnes ,  &  paffent  là 
leurs  jours  dans  la  plus'auftère 
folitude  ,  ne  s’occupant  que 
de  la  prière  ,  du  jeûne,  & 
de  la  leèture  de  leurs  livres. 
D’autres  vivent  dans  le  mon¬ 
de  fans  en  être  ;  car  ils  y  gar¬ 
dent  le  célibat ,  dans  une  Re¬ 
ligion  qui  permet  à  tout  le 
monde  la  pluralité  des  fem¬ 
mes  ,  &  dans  un  pays  où  la 
nature  porte,  infiniment  plus 
que  chez  nous  ,  les  hommes 
à  la  volupté. 

On  en  voit  pîufieurs  qui  fs 
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marient  ,  mais  qui  s’accor¬ 
dent  avec  leurs  femmes  h  faire 
un  mariage  vierge  ,  6c  à  n’a¬ 
voir  d’autre  union  que  les 
liens  d’une  pure  amitié.  Quel¬ 
ques-uns  n’ufent  du  mariage 
que  pour  avoir  un  enfant, 
après  quoi  ils  font  vœu  de 
continence  pour  le  relie  de 
leurs  jours  ,  ou  fe  réfervent, 
en  cas  que  l’enfant  meure, 
la  liberté  d’en  avoir  un  autre. 

Vous  feriez  peut-être  cu¬ 
rieux  ,  mon  Révérend  Père , 
d’avoir  quelques  particularités 
au  fujet  de  leur  myllérieufe 
Religion  ;  mais  il  ne  me  fe- 
roit  guère  polîible  de  vous 
fatisfaire.  Il  faudroit  pour 
cela  avoir  vécu  long- temps 
parmi  eux  ;  encore  n’en  fçau- 
roit-on  que  très-peu  de  cho¬ 
ie.  Un  de  nos  Millionnaires 
qui  a  lu  deux  de  leurs  Livres 
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qui  en  traitent ,  n'y  a  trouvé 
que  des  chofes  inintelligibles , 
des  allégories  extrêmement 
o  b  feu  res  ,  qui  font  autant  de 
voiles  impénétrables  dont  ils 
ont  envelopé  leurs  myftères. 
Tout  ce  qu’il  a  pu  découvrir, 
après  plufieurs  mois  d’étude 
de  d’application  ,  ç’eft  qu’il 
y  eft  parlé  de  Jéfus-Chrift , 
tantôt  en  bonne  ,  tantôt  en 
mauvaife  part.  L’Infti  tuteur 
de  cette  feéfe,  s’appelloit  El- 
chakem  Beamr’illah.  ,  c’eft-à- 
dire ,  celui  qui  ejl  établi  juge 
&  maître  par  l'ordre  de  Dieu. 
Ce  ne  fut  pas  là  certainement 
fon  premier  nom  ;  mais  vou¬ 
lant  s’ériger  en  légiflateur,  il 
changa  le  fien  en  celui-ci, 
pour  fefaire  refpeder.  Il  com¬ 
mença  rétablifîement  de  fa 
Doéfrine  au  Grand-Caire  ,  ou 
il  fe  fit ,  à  force  de  preftiges, 

palier 
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palier  pour  un  Dieu  incarné. 
On  die  qu  il  marchoit  à  tra¬ 
vers  les  flammes  fans  fe 
brûler  ,  qu’il  voloit  avec 
1  agilité  d  un  oifeau  ,  Sc  qu’il 
opéroic  mille  autres  prodi¬ 
ges  ,  qui  lui  attirèrent  une 
•tnultitudeinnombrable  de  dif- 
ciples.  Ses  fe&ateurs  qui  ont 
beaucoup  écrit  fur  lui ,  pré¬ 
tendent  prouver  par  l’Evau- 
gile,  la  divinité  de  fa  Million, 
en  appliquant  à  cet  impof- 
teur  ces  paroles  qu’on  y  lit: 
ex  Egypto  vocavl  filium  meum: 
c’t  ^  l’Egypte  que  j'ai  ap¬ 
pelle  mon  fils.  Ils  veulent  en¬ 
core  que  quand  faint  Jean- 
Baptifte  envoya  deux  de  fes 
duciples  a  Jelus-Chrifî:  pour 
lui  demander  fi  c’étoit  lui  qui 
devoit  venir  ,  ou  fi  l’on  devoir 
en  attendre  un  autre  ,  que  cet 
aune  dont  parloit  faint  Jean, 

3  o  Rec.  O 
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par  la  bouche  de  fes  envoyés, 

foie  leur  Ttakem  Beamr  il- 
M  Le  Millionnaire  ,  dont  )  ai 

fait  mention  plus  haut  ,  m  a 

dit  fouvent  que  les  Drules 
avoient  une  vénération  pro¬ 
fonde  pour  Salomon  ,  qu 
en  isnoroit  la  caufe  , 
au’il  lui  fembloit  que  ce  fage 
Roi  étoit  chez  eux  ce  que 
Mahomet  eft  chez  les  Turcs. 
11  m’a  ajouté  qu’en  certaines 

affemblées  ,  ils  c0^mUfin^ 
les  affiftans  avec  des  figues 

^  Le  fyftême  de  la  Metemp- 
fycofe  eft  fort  à  la  mode  par¬ 
mi  eux.  Us  croient  que  les 
âmes  des  fcélérats  paffent  dans 
des  corps  d’animaux  plus  ou 

moins  féroces,  felonl’énorrmte 
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pafTenc  dans  des  corps  d’oi- 
leaux  inconftans  &  légers  • 
celles  des  gens  de  mérite  dans 
des  corps  de  bêtes  nobles  & 
genereufes,  comme  l’éléphant 
,  le  courber  ;  celles  des  lâ¬ 
ches  &  des  traîtres  dans  des 
corps  de  chats  ou  de  ferpens  , 
amh  des  autres  y  afin  que  la 
conformité  des  inclinations 
des  hommes  avec  celles  des 
animaux,  refte  toujours  la  mê¬ 
me  ,  jufqu’à  ce  que  l’Etre  fu- 
prême  en  ordonne  autre¬ 
ment. 


Après  cette  feéïe  vient  celle 
des  Nafenes  }  qui  fe  difen(; 

auiù  defcendus  des  Mahomé- 
tans.  Ces  peuples  étoient  Ara¬ 
bes,  &  a  voient  un  Prince  qui 
Jes  gouvernoit  un  peu  après 
la  mort  de  Mahomet.  Ce 
i™’  qui7  étoit  dépendant 
du  Calife  Abubekre ,  ayant  eu 
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une  querelle  avec  un  autre ,  & 
lui  ayant  crevé  un  œil  fut 
condamné  ,  félon  la  Loi  de 
l’Alcoran ,  à  en  perdre  un  des 
Tiens;  mais  Ali  craignant  que 
ce  trait  de  rigueur  ne  lui  tic 
abjurer  le  Mahométilme ,  qu  u 
avoit  embraffé  depuis  peu  ,  ce 
qu’il  n’entraînât  dans  fa  deier- 
tion  les  peuples  qu’il  commanv 
doit ,  alla  trouver  AbubeJae  , 
&  le  pria  de  changer  cette 
peine  en  une  fatisfa&ion  pms 
légère ,  mais  ce  Calife  ne  vou¬ 
lut  entendre  à  aucune  proposi¬ 
tion.  En  conféquence  Au 
confeilla  au  criminel  de  de- 
mander  le  délai  que  la  Loi 
accorde  aux  coupables.  On  ne 
put  le  lui  refufer.  Comme 
le  délai  étoit  de  trois  jours  , 
■  ce  Prince  raffembla  une  par¬ 
tie  de  fon  monde  ,  &  vint  le 
réfugier  à  Jabalé.  La  il  ht  de 
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mander  au  Prince  Ôl  Antioche, 
qui  étoit  Chrétien  ,  un  lieu  de 
retraite  pour  lui  &  pour  fes 
gens ,  &  l’ayant  obtenu  il  ab¬ 
jura  le  Mahométifme  ,  &  fit 
profeflion  de  la  Foi  Chrétien¬ 
ne.  Quelque  tems  après  ,  les 
Turcs  s’étant  rendus  maîtres 
de  la  Syrie  ,  les  Najferies  fei¬ 
gnirent  de  retourner  à  leur 
croyance  ;  &  à  en  juger  par  ce 
que  nous  voyons  aujourd’hui , 
ils  fe  firent  une  Religion  par¬ 
ticulière  ,  où  ils  mêlèrent  fans 
diftin&ion  les  vérités  de  l’E¬ 
vangile  avec  les  erreurs  de 
l’Alcoran.  Par  là  ils  fe  mirent 
à  couvert  de  la  vengeance  des 
Infidèles. 

Ne  vous  imaginez  pas  ce¬ 
pendant,  mon  Révérend  Père, 
que  ces  Peuples  foient  Chré¬ 
tiens.  Mahométans  à  l’exté¬ 
rieur  ,  ils  n’ont  guères  con- 
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fervé  du  Chriftianifme  que  la 
loi  de  l’aumône  &  la  célébra¬ 
tion  des  Fêtes  ;  encore  la 
crainte  qu’ils  ont  des  Turcs  , 
fait  que  tout  fe  paffe  chez  eux 
à  petit  bruit.  Leur  demeure 
efl  dans  les  montagnes  qui 
confinent  a  celles  du  Liban  , 
ôc  c’efl  là  que  fe  retiroit  au¬ 
trefois  le  Vieux  de  la  mon¬ 
tagne,  ce  brigand  fi  renommé 
par  fes  afîafîînats.  Leur  nom 
eft  dérivé  de  celui  des  Chré- 
tiens,  qu’on  nomme  en  Syrie 
Nazaréens  ou  Na^eriens.  Ils 
obfervent  comme  eux  les  Fê¬ 
tes  folemnelles  de  Pâques ,  de 
la  Pentecôte  &  de  la  Nativi¬ 
té  5  mais  le  refie  de  leur  Reli¬ 
gion  n’eft  pas  moins  caché  que 
les  myflères  des  Drufes.  Le 
démon  tient  leur  mal  fecret 
pour  le  rendre  incurable. 

On  trouve  en  Syrie  une  au- 
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tre  Seéte  qu’on  nomme  les 
Kelbié  ou  Kelbuis.  Ceux-ci 
tirent  leur  origine  des  Najfe- 
ries.  On  ne  fçait  en  quoi  con- 
fifte  leur  religion  ;  ils  font  fi 
grofîiers  &  fi  barbares  ,  que 
je  doute  qu’ils  en  aient  réel¬ 
lement  une.  On  les  appelle 
Race  de  chiens  à  caufe  de  leur 
férocité.  Ils  vivent  dans  les 
montagnes  comme  des  bêtes 
fauvages  ,  &  n’ont  aucune 

communication  au  dehors.  Là 
■ils  fe  font  fortifiés  ,  ôc  s’at¬ 
troupent  de  tems  en  tems 
pour  tenir  des  affemblées ,  ou 
fe  défendre  de  l’avare  tyran¬ 
nie  du  Turc  ,  qui  ne  celle  de 
les  inquiéter.  Cette  vie,  toute 
miférable  qu’elle  efl ,  leur  pa- 
roit  douce  au  prix  de  celle  de 
leurs  voifins ,  qui ,  fe  trouvant 
afïujettis  au  joug  des  Otto¬ 
mans  ,  font  tombés  dans  Tel— 

Q  4 
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clavage  &  le  mépris  qu’en-; 
traîne  la  fervitude. 

Telles  font,  mon  Révérend 
Père  ,  les  principales  Sedes 
qui  régnent  dans  le  Levant. 
Je  ne  vous  parle  point  des 
autres  ,  parce  que  je  ne  fuis 
pas  allez  inftruit  de  ce  qui  les 
concerne  ;  d’ailleurs  elles  font 
ici  fi  peu  de  fenfation  ,  & 
l’on  a  tant  de  mépris  pour 
elles ,  qu’elles  ne  méritent  guè- 
res  d’être  connues.  Si  cepen¬ 
dant  j’avois  dans  la  fuite  quel¬ 
que  chofe  d’intéreflant  à  vous 
écrire  touchant  leur  Religion, 
je  faifirai  avec  empreffement 
l’occafion  de  vous  en  infor¬ 
mer. 

Je  vous  ai  dit  que  les  Me- 
toualié  ou  fucceffeurs  d 'Ali , 
rempliffoient  toute  la  Perfe. 
Vous  n’ignorez  pas  les  trou¬ 
bles  qui  bouleverfent  depuis 
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tant  d’années  cet  Empire  ja¬ 
dis  li  floriflant;  aulïï  n’entre¬ 
rai-je  dans  aucun  détail  fur 
les  révolutions  qu’ils  ont  oc- 
calîonnées  ;  mais  je  crois  que 
vous  ne  ferez  pas  fâché  que 
je  vous  dife  un  mot  des  Per- 
fans  &  de  leur  Ville  capitale, 
qui  eftà  mon  avis  une  des  plus 
opulentes  Cités  de  l’Orient. 
Ceci  fervira  de  contrepoids 
aux  fables  ridicules  que  les 
voyageurs  en  ont  publiées. 

En  général  les  Perfans  m’ont 
paru  polis  ,  affables ,  &  beau¬ 
coup  plus  inftruits  que  les 
autres  Mahométans  ;  je  leur 
ai  trouvé  du  feu  ,  de  la  viva¬ 
cité  ,  &  une  certaine  péné¬ 
tration  d’efprit  qui  les  diftin- 
gue  fort  avantageufement  de 
leurs  voifins  ;  auffi  ont-ils  fur- 
paffé  dans  les  Sciences  les 
Arabes  leurs  premiers  maî- 
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très.  Ces  derniers  ont  fubi  le 
fort  des  Grecs  ,  qui  ,  après 
avoir  été  long-tems  les  pré¬ 
cepteurs  du  genre  humain  , 
en  font  enfin  devenus  la  rifée 
en  perdant  leur  liberté.  Les 
Arabes ,  qui  étoient  autrefois 
fi  éclairés  ,  font  aujourd’hui 
très-ignorans.  Cela  ne  mefur- 
prend  pas;  un  peuple  efclave 
eft  toujours  un  peuple  hébété. 

La  Langue  Arabe  eft  en  Per- 
fe  la  Langue  des  Sçavans.  Les 
Livres  de  Philofophie  ,  de 
Théologie  &  de  Médecine 
font  écrits  dans  cet  idiome. 
C’eft  une  confolation  pour  les 
Arabes,  &  en  même-tems 
un  fujet  de  douleur  qui  leur 
rappelle  fans  cefle  l’antique 
fplendeur  de  leur  Nation. 

Si  les  Perfans  aiment  les 
Sciences  ,  ils  n’eftiment  pas 
moins  la  tranquillité.  Volup- 
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tueux  à  l’excès  ,  ils  ne  regar¬ 
dent  l’étude  que  comme  un 
délaffement  qui  doit  fuivre 
leurs  plailirs  ;  ils  aiment  la  dé- 
penfe  ,  c’eft  une  fuite  nécef- 
laire  de  leur  inclination  pour 
les  amufemens.  Rarement  ils 
fe  refufent  ce  qui  peut  flatter 
leurs  penchans,  lorfqu’ils  font 
en  état  de  fe  le  procurer  ; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable  ,  c’eft  qu’ils  portent 
toujours  dans  leurs  plaifirs  un 
goût  fin  &  délicat.  Tels  font 
les  principaux  traits  du  ca¬ 
ractère  de  la  Nation. 

Ifpahan  ,  qui  en  eft  la  ca¬ 
pitale  ,  eft  une  grande  Ville, 
remplie  d’édifices  &  de  Palais 
magnifiques  ,  images  de  la 
grandeur  des  Princes  qui  les 
ont  fait  conftruire.  LesMof- 
quées  y  fontd’une  rare  beauté; 
les  Marchés  publics  même  y 
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font  dignes  de  la  curiofité  des 
étrangers  ;  mais  les  rues  y  font 
étroites ,  mal  unies ,  &  pres¬ 
que  toujours  dépavées.  Le 
Zenderon  baigne  cette  Ville 
dans  toute  fa  longueur.  On  a 
conftruit  fur  ce  fleuve  trois 
ponts  fuperbes,  dont  l’un  ré¬ 
pond  direélement  au  milieu 
de  la  Cité,  &  les ‘deux  au- 
autres  aux  deux  extrémités 
oppofées.  Quant  aux  murs , 
ils  n’ont  rien  de  furprenant 
que  leur  étendue.  On  leur 
donne  communément  dix  ou 
onze  lieues  de  circuit  ;  ils  font 
de  terre  &  fort  mal  entretenus, 
ce  qui  dépare  beaucoup  l’en¬ 
trée  de  cette  Ville.  ' 

On  diroit  que  la  difcorde 
ait  établi  fon  fiége  à  Ifpahan. 
Cette  Ville  fe  divife  en  deux 
quartiers  principaux  dont  les 
habitans  font  toujours  en  di~> 
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vilïon  ;  il  arrive  même  fou- 
vent  que  Iorfqu’ils  fe  rencon¬ 
trent  ,  ils  fe  battent  &  s’ef- 
tropient  ,  fans  autre  raifon 
que  l’antipathie  qu’ils  ont  les 
uns  pour  les  autres.  A  la  vé¬ 
rité  cette  fureur  ne  régne 
guères  que  parmi  le  Peuple. 
Les  Grands ,  occupés  comme 
ailleurs,  de  leurs  plaifirs  ou  de 
leurs  intérêts  ,  ne  prennent 
aucune  part  à  ces  haines  in- 
lènfées  èc  bifarres. 

Je  me  fuis  informé  de  l’o¬ 
rigine  de  cette  divifion  ,  & 
voici  ce  que  j’en  ai  appris. 
On  raconte  que  les  noms  de 
Heider  &  de  Ncamet-Olachi , 
que  portent  les  deux  moitiés 
d ’lfpahan,  étoient  les  noms 
de  deux  Princes  qui  divife- 
rent  autrefois  toute  la  Perfe 
en  deux  partis,  &  que  leurs 
defeendans  ont  hérité  de  leur 
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haine  ainfi.  que  de  leur  ambi¬ 
tion.  D’autres  prétendent  que 
la  Religion  lui  a  donné  naif- 
fance  ,  &  cette  opinion  ne  me 
paroit  pas  fans  fondement. 
Dans  les  commencemens  If- 
pahan  ne  conliftoit  qu’en  deux 
villages  ,  fitués  l’un  près  de 
l’autre.  Le  premier  fuivoit  la 
Seffe  à'Eumar ,  &  le  fécond 
ceile  à' Ali.  Cette  différence 
de  Doétrine  y  occafionna  d’a¬ 
bord  de  grands  démêlés  ;  en- 
fuite  on  en  vint  aux  coups , 
&  puis  aux  affaflinats.  Cepen¬ 
dant  ce  brigandage  ayant  ceffé, 
les  deux  villages  fe  réunirent , 
&  ne  formèrent  plus  qu’une 
Ville  ;  mais  la  haine  fubfifta , 
&  le  funefte  levain  s’en  eft 
confervé  jufqu’à  préfent  dans 
le  fein  des  famillles.  Voilà  le 
fentiment  des  Ecrivains  du 
Pays,  qui  me  paroit  d’autant 
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plus  raifonnable  ,  que  les 
haines  enfantées  par  la  diver- 
fité  de  Do&rine ,  ne  s’étei¬ 
gnent  prefque  jamais. 


MiJJionnaire  de  la  C.  de  J. 

A  MONSIEUR...- 

A  Buenos- Ay res  9  le  1 8  Mai  1 7  3ÿ. 

cÿE  me  hâte  ^  Monfieur ,  de 
remplir  la  promeffe  que  je 
vous  ai  faite  en  partant ,  de 
vous  écrire  les  particularités 
de  mon  voyage  ,  qui  ,  aux 
fatigues  près  d’un  trajet  long 
&  pénible ,  a  été  des  plus  heu¬ 
reux. 


I 


Mijjiotin.  de  la  Ch.  209 

Je  fortis  le  huit  de  Novem¬ 
bre  173  8,  de  la  rade  de  Ca¬ 
dix,  avec  trois  Millionnaires 
de  notre  Compagnie. 

Pouffé  par  un  vent  favora¬ 
ble,  l’équipage  perdit  bientôt 
la  terre  de  vue,  &  la  navi¬ 
gation  fut  li  rapide  qu’en  trois 
jours  ôc  demi  nous  arrivâmes 
à  la  vue  des  Canaries.  Mais 
alors  le  vent  ayant  changé  , 
nous  fumes  obligés  de  lou¬ 
voyer  jufqu’au  feize  ,  jour  au¬ 
quel  nous  mouillâmes  à  la  baye 
de  Sainte- Croix  de  TénérifFe, 
où  nous  nous  arrêtâmes  quel¬ 
que  tems  pour  faire  de  nou¬ 
velle  provifions. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus 
ennuyeux  que  le  féjour  d’un 
Vaiffeau  arrêté  dans  un  Port. 
Heureufement  nous  ne  réftâ- 
mes  pas  long-tems  dans  ce¬ 
lui  où  nous  étions  ,  car  le 
3  o  Rec.  R 
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vingt  -  fix  Janvier  nous  nous 
trouvâmes  fous  le  tropique  du 
cancer.  Je  fus  alors  témoin 
d’un  fpe&acle  auquel  je  ne 
m’attendois  guères.  On  vit 
paroi tre  tout-à-coup  fur  le 
vaifleau  ,  dix  ou  douze  avan- 
turiers  que  perfonne  ne  con- 
noiffoit.  C’étoit  des  gens  rui¬ 
nés  ,  qui ,  voulant  pafler  aux 
Indes  pour  y  tenter  fortune, 
s’étoient  gliflès  dans  le  navire 
parmi  ceux  qui  y  avoient  por¬ 
té  les  provifions ,  &  s’étoient 
cachés  entre  les  balots.  Ils 
fortirent  de  leurretraite  les  uns 
après  les  autres, bien  perfuadés 
qu’étant  fi  avancé  eh  mer  on 
ne  chercheroit  point  un  port 
pour  les  mettre  à  terre.  Le 
Capitaine  indigné  de  voir  tant 
de  bouches  furnuméraires  , 
fe  livra  à  des  tranfports  de 
fureur  qu’on  eut  bien  de  la 
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peine  à  calmer;  mais  enfin 
on  en  vint  à  bout. 

Quoique  nous  fufïions  fous 
la  Zone  torride  ,  nous  n’étions 
cependant  pas  tout-à-fait  à 
l’abri  des  rigueurs  de  l’hiver, 
parce  que  le  foleil  étoit  alors 
dans  la  partie  du  Sud  ,  &  qu’il 
regnoit  un  vent  frais  qui  ap- 
prochoit  de  la  bize.  Le  prin- 
tems  furvint  tout-à-coup; 
quelques  femaines  après  nous 
éprouvâmes  les  chaleurs  de 
l’été  ,  qui  ne  cefferent  pour 
nous  que  quand  nous  eûmes 
paffé  le  tropique  du  Capri¬ 
corne.  Alors  nous  nous  trou¬ 
vâmes  en  automne  ,  de  forte 
qu’en  moins  de  trois  mois  nous 
eûmes  fucceffivement  toutes 
les  faifons. 

Le  dix-huit  de  Février  nous 
paflâmes  la  ligne.  Ce  jour 
fera  pour  moi  un  jour  à  jamais 
R  2 
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mémorable.  On  célébra  une 
fête  qui  vous  furprendra  par 
fa  finguîarité.  Nous  n’avions 
dans  le  vaiffeau  que  des  Es¬ 
pagnols  :  vous  connoiffez  leur 
génie  romanefque  &  bifarre, 
mais  vous  le  connoîtrez  en¬ 
core  mieux  par  la  defeription 
des  cérémonies  qu’ils  o  b  fer¬ 
vent  en  paffant  la  ligne  La 
veille  de  la  fête  on  vit  paraî¬ 
tre  fur  le  tillac  une  troupe  de 
Matelots  armés  de  pied  en 
cap,  &  précédés  d’un  hérault 
qui  donna  ordre  à  tous  les 
Paffagers  de  fe  trouver  le  len¬ 
demain  à  une  certaine  heure 
fur  la  platte-forme  de  la  pou¬ 
pe  ,  pour  rendre  compte  au 
Préüdent  *  de  la  ligne  ,  des- 


*  Nom  qu’on  donna  au  principal  Àc-- 
de  la  Comédie. 
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raifons  qui  les  avoienc  enga¬ 
gés  à  venir  naviger  dans  ces 
mers  ,  8c  lui  dire  de  qui  ils 
en  avoienc  obtenu  la  permif- 
fion.  L’Edit  fut  affiché  au 
grand  mât  ;  les  Matelots  le 
lurent  les  uns  après  les  autres, 
car  tel  étoit  l’ordre  du  Préli- 
dent ,  après  quoi  ils  fe  retirè¬ 
rent  dans  le  filence  le  plus  ref- 
peétueux  &  le  plus  profond. 
Le  lendemain  dès  le  matin  on 
dreffa  fur  la  platte-forme  une 
table  d’environ  trois  pieds  de 
large  fur  cinq  de  long  :  on 
y  mit  un  tapis  ,  des  plumes , 
du  papier,  de  l’encre,  &  plu- 
fieurs  chaifes  à  l’entour.  Les 
Matelots  formèrent  une  com¬ 
pagnie  beaucoup  plus  nom- 
breufe  que  la  veille,  ils  étoient 
habillés  en  dragons ,  &  cha¬ 
cun  d’eux  étoit  armé  d’unfa- 
bre  &  d’une  lance.  Ils  fe  ren- 
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dirent  au  lieu  marqué  au  bruit 
du  tambour  ,  ayant  des  Offi¬ 
ciers  à  leur  tête.  Le  Préfident 
arriva  le  dernier.  Cétoit  un 
vieux  Catalan  qui  marchoit 
avec  la  gravité  d’un  roi  de 
théâtre.  Ses  manières  ridicu¬ 
lement  hautaines  ,  jointes  à 
fon  air  original  &  burlefque 
qu’il  foutenoit  du  plus  grand 
fang-froid,  faifoient  bien  voir 
qu’on  ne  pouvoir  choifir  per- 
lonne  qui  fût  plus  en  état  de 
jouer  un  pareil  rôle. 

Auffi-rôt  que  ce  digne  per- 
fonnage  fut  affis  dans  le  fau¬ 
teuil  qu’on  lui  avoit  préparé, 
on  fit  paroltre  devant  lui  un 
homme  qui  avoit  tous  les  dé¬ 
fauts  du  Therfite  d’Homère. 
On  l’accufoit  d’avoir  commis 
un  crime  avant  le  paffage  de 
la  ligne.  Ce  prétendu  Coupa¬ 
ble  voulut  fe  juftifier,  mais 
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le  Préfident  regardant  fes  ex- 
eufes  comme  autant  de  man¬ 
que  d’égards,  lui  donna  vingt 
coups  de  canne  ,  &  le  con¬ 
damna  à  être  plongé  cinq  fois 
dans  l’eau. 

Après  cette  fcène,  le  Pré- 
fident  envoya  chercher  le  Ca¬ 
pitaine  du  vaifleau  ,  qui  com¬ 
parut  tête  découverte  ,  &  dans 
le  pi  us  grand  refpeéL  Inter¬ 
rogé  pourquoi  il  avoit  eu  l’au¬ 
dace  des’avancer  jufquesdans 
ces  mers  ?  il  répondit  qu’il 
en  avoit  reçu  ordre  du  Roi 
fon  Maître.  Cette  réponfe  ai¬ 
grit  le  Préfident ,  qui  le  mit 
à  une  amende  de  cent  vingt 
flacons  de  vin.  Le  Capitaine 
repréfenta  que  cette  taxe  ex- 
cédoit  de  beaucoup  fes  facul¬ 
tés  ,  on  difputa  quelque  tems 
&  enfin  le  Préfident  voulut 
bien  fe  contenter  de  vingt- 


2 1 G  Lettres  de  quelques 

cinq  flacons,  de fîx  jambons  t 
&  de  douze  fromages  de  Hol¬ 
lande  ,  qui  furent  délivrés  fur 
le  champ. 

Les  Paffiagers  furent  cités 
à  leur  tour,  les  uns  après  les 
autres.  Le  Préfident  leur  fità 
tous  la  même  demande  qu’au 
Capitaine  ;  ils  répondirent  de 
leur  mieux  ,  mais  toujours 
d’une  manière  plaifante  & 
digne  des  interrogations  ab- 
furdes  du  Préfident ,  qui  finit 
fa  féance  par  mettre  tout  le 
monde  h  Contribution. 

Quand  la  cérémonie  fut 
achevée  ,  le  Capitaine  &  les 
Officiers  du  vaiffieau  fervirent 
au  Préfident  des  rafraîchiffe- 
mens  de  toute  efpèce  ,  dont 
les  Matelots  eurent  auffi  leur 
part.  Mais  la  fcène  n’étoit 
point  encore  finie.  Dès  qu’on 
fut  fur  le  point  de  fe  féparer , 
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ïe  Capitaine  duvaifl’eau,  qui 
s’étoit  retiré  quelques  tems 
auparavant,  fortit  tout-à-coup 
de  fa  chambre ,  &  demanda 
d’un  ton  fier  &  arrogant  ce 
que  fignifioit  cette  affemblée? 
On  lui  répondit  que  c’étoic 
le  cortège  du  Préfident  de  la 
ligne.  Le  Préfident  de  la  ligne , 
reprit  le  Capitaine  en  colè¬ 
re  ,  de  qui  veut- on  me  par- 
ler?  ne  Jüis-je  point  le  maître 
ici  y  <$’  quel  efl  Vinfolent  qui 
ofe  me  difputer  le  domaine  de 
mon  vaijfeau  ?  Qu’on  faifijfe 
a  l  infant  ce  rebelle  <£  qu’on 
le  plonge  dans  la  mer.  À  ces 
mots  le  Prélident  troublé  fe 
jetta  aux  genoux  du  Capi¬ 
taine  ,  qu’il  pria  très-inftam- 
ment  de  commuer  la  peine  ; 
mais  tout  fut  inutile ,  il  fal¬ 
lut  obéir.  On  plongea  trois 
fois  dans  l’eau  fa  rifible  ex- 
joeRec.  S 
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cellence  ,  &  ce  Préfident  û 
refpeétâble  ,  qui  avoir  fais 
trembler  tout  l’équipage  ,  en 
devint  tout-h-coup  le  jouet  & 
la  rifée.  Ainfi  fe  termina  la 
fête. 

Peut-être  étiez- vous  déjà 
inftruit  de  cet  ufuge  ;  mais 
vous  ignoriez  peut-être  auffi 
la  manière  dont  il  fe  pratique 
parmi  les  Efpagnols ,  qui  fur- 
paffent ,  en  fait  de  plaifante- 
ries  originales  ,  toutes  les  au¬ 
tres  Nations.  Je  ne  fuis  point 
entré  dans  tous  les  details  de 
cette  fête  qui  eft  fujette  a  bien 
des  inconvéniens  ;  je  n’ai  vou¬ 
lu  que  vous  donner  une  idée 
ducaraétère  d’un  peuple  qu’on 
ne  connoit  point  encore  allez. 

Lorfque  nous  eûmes  pafle 
la  ligne  ,  nous  éprouvâmes 
des  calmes  qui  nous  chagri¬ 
nèrent  autant  que  le  paflage 
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nous  avoit  réjouis.  Pour  trom¬ 
per  notre  ennui  ,  nous  nous 
occupions  a-prendre  des  chiens 
de  mer ,  ou  requins.  C’eft 
un  poifîon  fore  gros  ,  qui  a 
ordinairement  cinq  ou  fix 
pieds  de  long  ,  &  qui  aime 
beaucoup  à  fuivre  les  vaif- 
feaux.  Parmi  ceux  que  nous 
primes  ,  nous  en  trouvâmes 
un  qui  avoit  dans  le  ventre 
deux  diamans  de  grand  prix 
que  le  Capitaine  s’appropria  , 
un  bras  d  homme  &  une  paire 
de  fouliers.  La  chair  de  ce 
poiffon  n’efl:  rien  moins  qu’a¬ 
gréable  :  elle eft fade,  huileufe 
&  mal-faine  ;  il  n’y  a  guère 
que  les  Matelots  qui  en  man¬ 
gent  ,  encore  n’en  mange- 
roient-iis  pas  s’ils  avoient  d’au¬ 
tres  mets. 

Nous  n’avions  pour  le  pê¬ 
cher  d’autre  inftrument  que 
S  i 
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l'hameçon  que  nous  avions 
foin  de  couvrir  de  viande. 
Alléché  par  l’odeur ,  cet  ani¬ 
mal  venoit  accompagné  d’au¬ 
tres  poifions  appelles  Rome- 
rinos  ,  qu’on  appelle  les  pilo¬ 
tes  ,  parce  qu’ordinairement 
ils  le  précèdent  ou  l’entou¬ 
rent.  Il  avaloit  le  morceau 
que  nous  lui  préfentions  ,  & 
dès  qu’il  étoit  hors  de  l’eau ,  on 
s’armoit  d’un  gros  bâton  & 
on  lui  caffoit  la  tête.  Ce  qu’il 
y  a  de  fingulier  ,  c’eft  que 
les  poiffons  qui  l’accompa- 
gnoient ,  le  voyant  pris ,  s’é- 
lancoient  en  foule  fur  fon  dos 
comme  pour  le  défendre ,  & 
fe  laiffoient  prendre  avec  lui. 

Le  Requin  ne  fut  pas  le 
feul  poiffon  que  nous  prîmes. 
Il  en  eft  un  que  j’étois  fort 
curieux  de  voir  ,  & .je  ne 
tardai  .pas  à  me  fatisfaire  ; 
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c’étoit  le  poijfon  volant.  Ce¬ 
lui-ci  a  deux  ailes  fort  fem- 
blables  à  celles  de  la  chauve- 
fouris  ;  on  l’appelle  poijjon 
volant,  parce  que  pour  le  dé¬ 
rober  aux  pourlüites  d’un  au¬ 
tre  poifïon  très-vorace,  nom¬ 
mé  la  bonite  ,  il  s’élance  hors 
de  l’eau ,  &  vole  avec  une  ra¬ 
pidité  merveilleufe  à  deux  ou 
trois  jets  de  pierre  ,  après  quoi 
il  retombe  dans  la  mer ,  qui 
eft  fon  élément  naturel.  Mais 
comme  la  bonite  eft  fort  agi¬ 
le  ,  elle  le  fuit  à  la  nage ,  & 
il  n’eft  pas  rare  qu’elle  fe 
trouve  h  tems  pour  le  rece¬ 
voir  dans  fa  gueule  au  mo¬ 
ment  où  il  retombe  clans  l’eau  , 
ce  qui  ne  manque  jamais  d’ar¬ 
river  lorfque  le  loleil ,  ou  le 
trop  grand  air  commence  à 
fécher  fes  ailes.  Les  poilfons 
volans,  comme  prefque  tous 
S  3 
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fes’oifeaux  de  mer  ,  ne  volent 
guère  qu’en  bande,  &  il  en 
tombe  fouvent  dans  les  vaif- 
feaux.  Il  en  tomba  un  fur  le 
nôtre  :  je  le  pris  dans  ma  main  , 
&  je  l’examinai  à  loifïr.  Je 
le  trouvai  de  la  grofleur  du 
mulet  de  mer ,  dont  le  R.  P... 
vous  a  donné  la  defeription 
dans  la  lettre  curieufe  qu’il 
vous  écrivit  l’an  paffé.  Mais 
deux  chofes  m’ont  extrême¬ 
ment  frappé  ,  c’eft  fa  vivaci¬ 
té  extraordinaire  &  fa  prodi- 
gieufe  familiarité.  On  dit  que 
cet  oifeau  aime  beaucoup  la 
vue  des  hommes  ;  fi  j’en  juge 
par  la  quantité  qui  voltigoient 
fans  celle  autour  de  notre  na¬ 
vire  ,  je  n’ai  aucune  peine  à 
le  croire  ;  d’ailleurs  il  arrive 
fouvent  que  pourfuivi  par  la 
bonite  ,  il  fe  réfugié  fur  le 
premier  vailfeau  qu’il  rencon¬ 
tre  ,  ôc  felaiffe  prendre  par  les 
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Matelots  qui  font  ordinaire¬ 
ment  a  fiez  généreux  ou  aflez 
peu  amateurs  de  fa  chair  pour 
lui  rendre  la  liberté. 

Le  vingt- lix  de  Février  nous 
eûmes  le  foleil  à  pic ,  *  &  a 
midi  nous  remarquâmes  que 
les  corps  ne  jettoient  aucune 
ombre.  Quelques  jours  aupa¬ 
ravant  nous  avions  effuyé  une 
tempête  que  je  ne  vous  décri¬ 
rai  point  ici  ;  je  vous  dirai 
feulement  que  ce  fut  dans  cette 
circonftance  que  je  vis  le  feu 
Saint-Elme  pour  la  première 
fois.  C’eft  une  flamme  légère 
&  bleuâtre  ,  qui  paroît  au 
haut  d’un  mât  ou  à  l’extrémi¬ 
té  d’une  vergue.  Les  Mate¬ 
lots  prétendent  que  fon  ap¬ 
parition  annonce  la  fin  des 
tempêtes  ;  voilà  pourquoi  ils 

*  Avoir  le  foleil  à  pic,  c’efl:  l’avoir  à 
plomb  &.  perpendiculairement. 

s  4 
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portent  toujours  avec  eux  une 
image  du  Saint  dont  ce  feu 
porte  le  nom.  Aullitôt  que 
j’apperçus  le  phénomène ,  je 
m’approchai  pour  le  confidé- 
rer  ,  mais  le  vent  étoit  fi  fu¬ 
rieux  &  le  vailTeau  fi  agité, 
que  les  mouvemens  divers  que 
j’éprouvois  ,  me  permirent  a 
peine  de  le  voir  quelques  inf- 
tans. 

Voici  une  autre  chofe  que 
j’ai  trouvée  digne  de  remar¬ 
que.  Lorfqu’il  pleut  fous  la 
Zone-torride ,  &  fur-tout  aux 
environs  de  l’équateur  ,  au 
bout  de  quelques  heures  Fa 
pluie  paroîtfe  changer  en  une 
multitude  de  petits  vers  blancs 
a  fiez  femblables  à  ceux  qui 
naiffent  dans  le  fromage.  Il 
eft  certain  que  ce  ne  font 
point  les  gouttes  de  pluie  qui 
fe  transforment  en  vers.  Il 
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eft  bien  plus  naturel  de  crob 
re  que  cette  pluie  qui  eft  très- 
chaude  &.  très-mal  faine  fait 
fïmplement  éclore  ces  petits 
animaux  ,  comme  elle  fait 
éclore  en  Europe  les  chenil¬ 
les  &  les  autres  infeâes ,  qui 
rongent  nos  efpaliers.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  le  Capitaine  nous 
confeilla  de  faire  fécher  nos 
vètemens  ;  quelques-uns  re- 
fuferent  de  le  faire ,  mais  ils 
s’en  repentirent  bientôt  après , 
car  leurs  habits  fe  trouvèrent 
fi  chargés  de  vers  qu’ils  eurent 
toutes  les  peines  du  monde 
à  les  nétoyer.  Je  ferois  infini, 
mon  Révérend  Père ,  fi  je  vous 
racontois  toutes  les  petites 
avantures  de  notre  voyage. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  mê¬ 
me  des  lieux  que  nous  avons 
vus  fur  notre  route  ;  n’étant 
point  forti  du  vaiffeau  ,  je 
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ne  pourrais  vous  en  donner 
qu’une  idée  très -imparfaite. 
Je  palTerai  donc  fous  filence 
tout  ce  qui  nous  eft  arrivé 
jufqu’à  notre  entrée  dans  le 
fleuve  de  la  Plata  ,  dont  je 
crois  devoir  vous  dire  un  mot. 

J’avois  oui  dire  en  Europe 
que  ce  fleuve  avoit  environ 
cinquante  lieues  de  large  à  fon 
embouchure  :  on  ne  me  difoit 
rien  de  trop  ;  je  me  fuis  con¬ 
vaincu  par  moi-même  de  la 
vérité  du  fait.  Quand  nous 
parti  mes  de. ...  fortereffe  fituée 
à  plus  de  trente  lieues  de  l’em¬ 
bouchure  ,  dans  un  endroit 
où  la  largeur  du  fleuve  eft 
moindre  que  partout  ailleurs , 
nous  perdîmes  la  terre  de  vue 
avant  d’arriver  au  milieu ,  & 
nousnavigeâmes  un  jour  entier 
fans  découvrir  l’autre  bord.  Ar¬ 
rivé  à  Buenos-Ayres ,  je  fuis 
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monté  fouvent  fur  une  mon¬ 
tagne  très-élevée  par  un  tems 
fort  férain  ,  fans  rien  décou¬ 
vrir  qu’un  horifon  terminé  par 
l’eau.  A  la  vérité  le  fleuve  de 
la  P  lata  eft  d’une  profondeur 
peu  proportionnée  à  fa  lar¬ 
geur  ;  outre  cela  il  eft  rempli 
de  bancs  de  fable  fort  dange¬ 
reux  ,  fur  lefquels  on  ne  trou¬ 
ve  guères  que  quatre  ou  cinq 
braftes  d’eau.  Le  plus  péril¬ 
leux  eft  à  l’embouchure ,  & 
on  le  nomme  le  banc  u4nglois. 
J’ignore  ce  qui  l’a  fait  ap¬ 
peler  ainfi  ,  cela  vient  peut- 
être  de  ce  que  les  Anglois 
l’ont  découvert  les  premiers, 
ou  de  ce  qu’un  Vaiflèau  de 
leur  Nation  y  a  échoué. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  notre  Ca¬ 
pitaine  ne  connoifîoit laPlata 
que  fous  le  nom  redoutable 
d’ Enfer  des  Pilotes  :  ce  n’étoit; 
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pas  fans  raifon ,  car  ce  fleuve 
eft  en  effet  plus  dangereux  que 
la  mer  même  en  courroux. 
En  pleine  mer,  quand  les  vents 
fe  déchaînent,  les  Vaiffeaux 
n’ont  pas  beaucoup  à  crain¬ 
dre  ,  à  moins  qu’ils  ne  ren¬ 
contrent  dans  leur  route  quel¬ 
que  rocher  à  fleur  d’eau.  Mais 
fur  la  P  lata  on  eft  fans  ceffe 
environné  d’écuëils  ;  d’ailleurs 
les  eaux  s’y  élevant  davanta¬ 
ge  qu’en  haute  mer,  le  navi¬ 
re  court  grand  rifque  ,  à  caufe 
du  peu  de  profondeur ,  de  tou¬ 
cher  le  fond ,  &  de  s’ouvrir  en 
defcendant  de  la  vague  en  furie 
dans  l’abyme  qu’elle  creufe  en 
s’élevant.  Nous  n’entrâmes 
danslefleuvequ’aux  approches 
de  la  nuit  ;  mais  grâce  a  l’habi¬ 
leté  du  Pilote  ,  la  navigation 
fut  fi  heureufe ,  que  nous  abor¬ 
dâmes  beaucoup  plutôt  que 
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nous  ne  penfïons  à  l’ifle  de 
Los-Lobos.  *  Quoique  nous  y 
ayons  fejourné  quelque  terns 
je  n’ai  cependant  rien  de  par¬ 
ticulier  à  vous  en  écrire  ,  fi- 
non  qu’elle  n’eft  pour  ainfi 
dire  habitée  que  par  des  loups 
marins.  Lorlque  ces  animaux 
apperçoivent un  bâtiment,  ils 
courent  en  foule  au-devant  de 
lui ,  s’y  accrochent ,  en  con¬ 
fièrent  les  hommes  avec  at¬ 
tention  ,  grincent  des  dents  , 
&  fe  replongent  dans  l’eau  ; 
enfuite  ils  paffent  &  repaffent 
continuellement  devant  le  na¬ 
vire,  en  jertaot  des  cris  dont 
le  fon  n’eft  point  défagréable 
à  l’oreille  ;  &  lorfqu’ils  ont 
perdu  le  bâtiment  de  vue  ,  ils 
fe  retirent  dans  leur  ifle ,  ou 
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fur  les  côtes  voifines.  Vous 
vous  imaginez  peut-être  que 
la  chafle  de  ces  animaux  eft 
fort  dangereufe.  Je  vous  dirai 
qu’ils  ne  font  ni  redoutables 
par  leur  férocité  ,  ni  difficiles 
à  prendre  ;  d’ailleurs  ils  s’en- 
fuyent  auffitôt  qu’ils  apper- 
çoivent  un  chaffeur  armé.  Leur 
peau  eft  très  -  belle  &  très- 
eftimée  pour  la  beauté  de  fon 
poil  qui  eft  ras  ,  doux  ,  &  de 
longue  durée.  J’ai  vu  encore 
dans  le  fleuve  de  la  Plata  un 
poiflon  qu’on  appelle  Viagros. 
Il  a  quatre  longues  moufta» 
ches  ;  fur  fon  dos  eft  un  ai¬ 
guillon  dont  la  piqûre  eft 
extrêmement  dangereufe  ;  elle 
eft  même  mortelle  lorfqu’on 
n’a  pas  foin  d’y  remédier 
promptement.  Cet  aiguillon 
paroi t  cependant foible, mais 
on  en  jugeroit  mal  ft  l’on 
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tt’examinoit  que  les  apparen¬ 
ces.  Voici  un  trait  qui  peut 
vous  en  donner  une  idée. 
Ayant  pris  un  de  ces  poif- 
fons,  nous  le  mîmes  fur  une 
table  épailTe  d’un  bon  doigt  ; 
il  la  perça  de  part  en  part 
avec  une  facilité  qui  nous  fur- 
prit  tous  également.  Le  refie 
du  voyage  fut  on  ne  peut  pas 
plus  fatisfaifant.  Après  une 
navigation  agréable  &  tran¬ 
quille  nous  nous  trouvâmes 
à  la  vue  de  Buenos- Ayres , 
d’où  je  vous  écris.  Cette  Ville 
eft  ,  je  crois  ,  fous  le  trente- 
deuxième  degré  de  latitude 
méridionale.  On  y  refpire  un 
air  affez  tempéré  ,  quoique 
fouvent  rafraîchi  par  les  vents 
qui  régnent  fur  le  fleuve  de 
la  Plata.  Les  campagnes  des 
environs  n’offrent  que  de  vaf- 
tes  déferts,  &  l’on  n’y  trouve 
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que  quelques  cabannes  répan*' 
dues  c'a  &  là  ,  mais  toujours 
fort  éloignées  les  unes  des  au- 
autres.  Le  pêcher  eft  prefque 
le  feul  arbre  fruitier  que  l’on 
voie  aux  environs  de  Buenos- 
Ayres.  La  vigne  ne  fçauroit 
y  venir  h  caufe  de  la  multi¬ 
tude  innombrable  de  fourmis 
dont  cette  terre  abonde  ;  ainfi 
l’on  ne  boit  dans  ce  pays  d’au¬ 
tre  vin  que  celui  qu’on  y  fait 
venir  d’Efpagne  par  mer ,  ou 
par  terre  de  Mendoza  ,  Ville 
de  Chili,  aflife  au  pied  des 
Cordiilieres,  à  trois  cens  lieues 
de  Buenos- Ayres.  A  la  vérité 
ces  déferts  arides  &  incul¬ 
tes  dont  je  viens  de  vous  par¬ 
ler  ,  font  peuplés  de  chevaux 
&  de  bœufs  fauvages.  Quel¬ 
ques  jours  après  mon  arrivée 
à  Buenos-  Ayres  ,  un  Indien 
vendit  à  un  homme  de  ma  con- 
noiflance 
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ïioifiance  huit  chevaux  pour 
un  baril  d’eau-de-vie  ,  en- 
coreauroient-ils  été  fort  chers 
s’ils  n’eu  fient  été  de  la  der¬ 
nière  beauté ,  car  on  en  trouve 
communément  à  fix  ou  huit 
francs  ;  on  peut  même  en 
avoir  à  meilleur  marché ,  mais 
alors  il  faut  aller  les  chercher 
à  la  campagne  où  les  payfans 
en  ont  toujours  un  grand  nom¬ 
bre  à  vendre.  Les  bœufs  ne 
font  pas  moins  communs  , 
pour  's’en  convaincre  on  n’a 
qu’à  faire  attention  à  la  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  leurs  peaux 
qui  s’envoient  en  Europe. 
Vous  ne  ferez  pas  fâché  ,  mon 
Révérend  Père  ,  de  fçavoir  la 
manière  dont  on  les  prend. 
Une  vingtaine  de  chafîeurs  à 
cheval  s’avancent  en  bon  or¬ 
dre  vers  l’endroit  où  ils  pré¬ 
voient  qu’il  peut  y  en  avoir 
30e  Rec.  T 
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un  certain  nombre  ;  iis  ont  en 
main  un  long  bâton  armé  d’un 
fer  taillé  en  croiflant  &  bien 
aiguifé  ,  ils  fe  fervent  de  cet 
inftrument  pour  frapper  les 
animaux  qu’ils  pouriuivent  , 
&  c’eft  ordinairement  aux 
jambes  de  derrière  qu’ils  por¬ 
tent  le  coup  ,  mais  toujours 
avec  tant  d’adreffe  ,  qu’ils  ne 
manquent  prefque  jamais  de 
couper  le  nerf  de  la  jointure. 
L’animal  tombe  bientôt  à 
terre  fans  pouvoir  fe  relever. 
Le  chaffeur ,  au  lieu  de  s’y  ar¬ 
rêter,  pourfuit  les  autres  ,  & 
frappant  de  la  même  manière 
tous  ceux  qu’il  rencontre,  il 
les  met  hors  d’état  de  fuir , 
de  forte  qu’en  une  heure  de 
te  ms ,  vingt  hommes  peuvent 
en  abattre  fept  à  huit  cens. 
Lorfque  les  chafî'eurs  font  las  , 
ils  defcendent  de  cheval  >  & 
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après  avoir  pris  un  peu  de 
repos,  ils  affomment  les  bœufs 
qu’ils  ont  terralfés ,  en  empor¬ 
tent  la  peau ,  la  langue  &  le 
fuif  ,  &  abandonnent  le  refte 
aux  corbeaux  ,  qui  font  ici  en 
fi  grande  quantité  que  l’air 
en  eft  fouvent  obfcurci.  On 
feroit  beaucoup  mieux  d’ex¬ 
terminer  les  chiens  fauvages 
qui  fe  font  prodigieufement 
multipliés  dans  le  voifinage  de 
Buenos- Ayres.  Ces  animaux 
vivent  fous  terre  dans  des  tan- 
nieres  faciles  à  reconnoître  par 
les  tas  d’oftemens  que  l’on 
apperçoit  autour.  Comme  il 
eft  fort  à  craindre  que  les 
bœufs  fauvages  venant  à  leur 
manquer ,  ils  ne  fe  jettent  fur 
les  hommes  mêmes,  le  Gou¬ 
verneur  de  Buenos  -  Ayres 
avoir  jugé  cet  objet  digne  de 
toute  fon  attention.  En  con- 
T  z 
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féquence  il  avoit  envoyé  a  la 
chaffe  de  ces  chiens  carnaciers 
des  foldats  qui  en  tuerent 
beaucoup  à  coups  de  fufil  ; 
mais  au  retour  de  leur  expé1- 
dition  ,  ils  furent  tellement  in- 
fuîtés  par  les  enfans  de  la 
Ville  ,  qui  les  appelaient 
vainqueurs  de  chiens  ,  qu’ils 
n’ont  plus  voulu  retourner  à 
cette  efpece  de  chafîe. 

Je  vous  ai  dit  que  le  fleuve 
de  la  Plata  étoit  un  des  plus 
dangereux  de  l’Inde,  VUra- 
guai ,  *  qui  n’en  eft  féparé  que 
par  une  pointe  de  terre  ,,  ne 
j’eft  pas  moins  ;  il  eft  vrai 
qu’il  n’eft  point  rempli  de  bancs 
de  fable  comme  le  premier, 
mais  il  eft  femé  de  rochers, 


*  L 'Draguai  eft  un  ikuve  d’une  lar¬ 
geur  prodigieufe  ,  qui  fe  jette  dans  le 
Paraguai  vers  le  trente-quatrième  degré 
de  latitude  méridionale. 
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cachés  à  fleur  d’eau  ,  qui  ne 
permettent  point  aux  bâti— 
mens  à  voiles  d’y  naviger.  Les 
Balles  *  font  les  feules  barques 
qu’on  y  voye  ,  &  les  feules 
qui  n’y  courent  aucun  rifque 
à  caule  de  leur  légéreté. 

Ce  fleuve  eft ,  à  ce  qu’on 
dit  ,  très-poiflonneux.  On  y 
trouve  des  loups  marins  ,  & 
une  efpèce  de  porc  ,  appelle 
Capigua  ,  du  nom  d’une  her¬ 
be  que  cet  animal  aime 
beaucoup.  Il  eft  d’une  fa- 


*  Les  Baîfes  font  des  efpeces  de  ra¬ 
deaux  faits  de  deux  canots  ,  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  troncs  d’arb-res  creufés* 
On  les  unit  enfemble  par  le  moyen  de 
quelques  folives  légères ,  qui  portent  éga¬ 
lement  fur  les  deux  canots  5  &  y  font 
folidement  attachées.  On  les  couvre  de 
bambous  ,  &  fur  cette  efpece  de  plancher 
on  conftruit  avec  des  nattes  une  petite 
cabanne  couverte  de  paille  ou  de  cuir, 
&  capable  de  contenir  un  lit  avec  les  au¬ 
tres  petits  meubles  dun  voyageur. 
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miliarité  exceflive  ,  &  cette 
familiarité  même  le  rend  fort 
incommode  a  ceux  qui  veulent 
le  nourrir.  Les  deux  bords 
du  fleuve  font  prefque  par- 
out  couverts  de  bois  ,  de  pal¬ 
miers  &  d’autres  arbres  allez 
peu  connus  en  Europe,  & 
qui  confervent  toute  l’année 
leur  verdure.  On  y  trouve 
des  oifeaux  en  quantité.  Je 
ne  m’arrêterai  point  à  vous 
faire  la  defeription  de  tous 
ceux  que  j’y  ai  vus.  Je  ne 
vous  parlerai  que  d’un  feul , 
non  moins  remarquable  par 
fa  petitelTe  que  par  la  beauté 
de  fon  plumage.  Cet  oifeau  * 
n’eft  pas  plus  gros  qu’un  Roi¬ 
telet  ;  fon  cou  eft  d’un  rouge 
éclatant ,  fon  ventre  d’un  jau- 


*  L'Auteur  de  cette  lettre  veut  proba¬ 
blement  parler  du  Coiihry . 
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ne  tirant  fur  l’or ,  &  fes  ai¬ 
les  d’un  verd  d’e'meraude.  Il 
a  les  yeux  vifs  &  brillans ,  la 
langue  longue  ,  le  vol  rapide , 
&  les  plumes  d’une  finefle  qui 
furpafle  tout  ce  que  j’ai  vu 
en  ce  genre  de  plus  doux  & 
de  plus  délicat.  Cet  oifeau , 
dontle  ramage  m’a  paru  beau¬ 
coup  plus  mélodieux  que  ce¬ 
lui  du  roffignol ,  eit  prefque 
toujours  en  l’air  ,  excepté  le 
matin  &  le  foir  ,  tems  aux¬ 
quels  il  fuce  la  rofée  qui  tom¬ 
be  fur  les  fleurs  ,  &  qui  eft  3 
dit -on,  fa  feule  nourritu¬ 
re.  Il  voltige  de  branche 
en  branche  tout  le  refte 
de  la  journée,  &  lorfque  la 
nuit  tombe,  il  s’enfonce  dans 
un  buiffon  ,  ou  fe  perchefur 
un  cotonnier  pour  y  prendre 
du  repos  Cet  o^lèau  conferve 
encore  tout  fon  éçlat  après 
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fa  mort  ;  &  comme  il  efl:  ex¬ 
traordinairement  petit  ,  les 
femmes  des  fauvages  s’en  font 
des  pendans  d’oreilles ,  &  les 
Efpagnols  en  envoyent  fou- 
vent  à  leurs  amis  dans  des  let¬ 
tres. 

Ces  bois  dont  je  viens  de  vous 
parler,  font  remplis  de  cerfs, 
de  chevreuils  ,  de  fangliers 
&.  de  tigres.  Ces  derniers 
font  beaucoup  plus  grands  & 
plus  féroces  que  ceux  d’A¬ 
frique.  Quelques  Indiens 
m’apporterent  ,  il  y  a  huit 
jours,  la  peau  d’un  de  ces  ani¬ 
maux;  je  la  fis  tenir  droite , 
&  je  pus  à  peine ,  même  en 
hauflant  le  bras  ,  atteindre 
à  la  gueule  de  l’animal. 
Il  eft  vrai  qu’il  étoit  d’une 
taille  extraordinaire  ;  mais 
il  n’efî:  pas  «rare  d’en  trou¬ 
ver  de  femblables.  Ordinaire¬ 
ment 
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dinairement  ils  fuient  lorf- 
qu’ils  apperçoivent  des  chaf- 
leurs.  Cependant  ,  aulfitôt 
qu’ils  fe  Tentent  frappés  d’une 
baie  ou  d’un  trait  ,  s’ils  ne 
tombent  pas  morts  du  coup  , 
ils  fe  jettent  fur  celui  qui  les 
a  frappés,  avec  une  impétuo¬ 
sité  &  une  fureur  incroyables  ; 
on  prétend  même  qu'ils  le 
diftingueroient  au  milieu  de 
cent  autres  perfonnes.  Le  R. 
Père  Supérieur  des  Millions 
de  l’Uraguai ,  en  fut  témoin 
il  y  a  quelques  jours.  Ceref- 
peâable  Millionnaire  étoit  en 
route  avec  deux  ou  trois  In¬ 
diens  qui  virent  entrer  un 
tigre  dans  un  bois  voifin  de 
leur  route  ;  aullîtôt  ils  réfo- 
lurent  de  l’attaquer.  Le  Mif- 
lionnaire  curieux  de  voir  cette 
chaiîè  ,  fe  mit  incontinent  à 
l’écart  pour  pouvoir,  fans  dan- 
30e  Rec.  Y 
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ger  ,  examiner  ce  qui  fe  pal- 
l'eroit.  Les  Indiens  accoutu¬ 
més  a  ce  genre  de  combat  ? 

s’arrangèrent  de  cette  manière. 

Deux  étoient  armés  de  lan¬ 
ces  ,  le  troilième  portoit  un 
moufquet  chargé  à  baies.  Ce¬ 
lui-ci  le  plaça  entre  les  deux 
autres.  Tous  trois  s’avancè¬ 
rent  dans  cet  ordre  ?  &  toui¬ 
llèrent  autour  ou  bois  ,  jmqu  a 
ce  qu’enfin  ils  appercurent  le 
tigre  ;  alors  celui  qui  portoit 
le  moufquet ,  lacha  fon  coup 
&  frappa  l’animal  à  la  tête. 
Le  Millionnaire  m’a  racon¬ 
té  qu’il  vit  en  même  tems 
partir  le  coup  &  le  tigre  en¬ 
ferré  dans  les  lances.  Car  ces 
qu’il  fe  fentit  blelfé  ,  il  voulut 
s’élancer  fur  celui  qui  avoir 
tiré  le  coup  )  mais  les  deux  au¬ 
tres  prévoyant  bien  ce  qui  de- 
voit  arriver ,  avoient  tenu  leurs 
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lances  prêtes  pour  arrêter  l’a¬ 
nimal.  Ils  l’arrêterent  en  ef¬ 
fet  ,  lui  percerent  les  flancs 
chacun  de  leur  côté ,  &  le 
tinrent  un  moment  fufpendu 
en  lair.  Quelques  inftants 
après  ils  prirent  un  de  fes  pe¬ 
tits  ,  qui  pouvoir  avoir  tout 
au  plus  un  mois  :  je  l’afvu  & 
touché,  non  fans  crainte,  car 
tout  jeune  qu’il  école ,  il  écu- 
mojt  de  rage,  fesrugiffemens 
étoient  affreux  ,  il  fe  jettoit 
fur  tout  le  monde  ,  fur  ceux- 
meme  qui  lui  apportoient  à 
manger  :  heureufement  que 
fes  forces  ne  répondoienc 
point  à  fon  courage,  autre¬ 
ment  ils  ieseûtdévoré.  Voyant 
donc  qu’on  ne  pouvoir  l’ap- 
privoifer  ,  &  craignant  dV  1- 
leurs  que  fes  rugiffemens  ne 
nous  attiraient  la  vifite  des 
tJgres  du  voifinage ,  nous  lui 
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attachâmes  une  pierre  ail  cou 
&  le  fîmes  jetter  dans  l’ Dra¬ 
guai  ,  fur  les  bords  duquel 
nous  nous  trouvions  alors. 

Les  Indiens  ont  encore  une 
manière  de  faire  la  guerre  aux 
bêtes  féroces.  Outre  la  lance  , 
l’arc  &  les  flèches  ,  ils  por¬ 
tent  àleur  ceinture  deux  pier¬ 
res  rondes  ,  enfermees  dans  un 
fac  de  cuir,  &  attachées  aux 
deux  bouts  d’une  corde  lon¬ 
gue  d’environ  trois  brafles. 
Les  facs  font  de  peau  de  va¬ 
che.  Les  Indiens  n’ont  point 
d’armes  plus  redoutables. 
Lorfqu  ils  trouvent  Toccafion 
de  combattre  un  lion  ou  un 
ti^re  ,  ils  prennent  une  de 
leurs  pierres  de  la  main  gauche, 
&  de  la  droite  font  tourner 
l’autre  à  peu  près  comme  une 
fronde  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe 
trouvent  à  même  de  porter  le 
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coup  ,  &  ils  la  lancent  avec 
tant  de  force  &  d’adrefle  , 
qu’ordinairement  ils  abattent 
ou  tuent  l’animal.  Quand  les 
Indiens  font  à  la  chalîe  des  oi- 
feaux  &  des  bêtes  moins 
dangereufes  ,  ils  ne  portent 
communément  avec  eux  que 
leur  arc  &  leurs  flèches.  Rare¬ 
ment  il  arrive  qu’ils  manquent 
des  oifeaux  ,  même  au  vol. 
Souvent  ils  tuent  ainfi  de  gros 
poilîons  qui  s’élèvent  au-deffus 
de  la  furface  de  l’eau.  Mais 
pour  prendre  le  Cerf ,  la  Vi¬ 
gogne  ,  le  Guanacos  &  d’au¬ 
tre  animaux  légers  à  la'cour- 
fe  ,  ils  emploient  les  lacets 
&  les  deux  pierres  attachées 
au  bout  de  la  corde  dont 
j’ai  parlé.  La  Vigogne  ref- 
femble  au  cerf  pour  la  for¬ 
me  &  l’agilité,  mais  il  eft  un 
peu  plus  gros.  Du  poil  qui 
V  3 
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croît  fous  fon  ventre  ,  on  fa¬ 
brique  des  chapeaux  fins  , 
qu’on  appelle  pour  cette raifon 
chapeaux  de  Vigogne.  Le 
poil  des  côtés  fert  à  faire 
des  ferviettes  &  des  mou¬ 
choirs  fort  e (limés.  Le  Gua- 
nacos  tient  au  (fi  de  la  fi¬ 
gure  du  cerf;  il  eft  cependant 
beaucoup  plus  petit  ;  il  a  le 
cou  long  ,  de  grands  yeux 
noirs ,  &  une  tête  haute  qu’il 
porte  fort  majeftueufement. 
Son  poil  eft  uneefpèeede  laine 
a  (fez  fembîable  au  poil  de  chè¬ 
vre  ;  mais  j’ignore  l’ufage 
qu’on-en  fait.  Cet  animal  eft 
ennemi  de  la  chaleur  ;  quand 
le  foleil  eft  un  peu  plus  ar¬ 
dent  qu’à  l’ordinaire  ,  il  crie , 
s’agite  ,  &  fe  jette  à  terre  ,  où 
il  refte  quelquefois  très-long- 
tems  fans  pouvoir  fe  relever. 

Outre  ces  animaux  il  en  eft 


■ 
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lîn  qui  m’a  paru  fort  fingu- 
lier  :  c’eft  celui  que  les  Mo- 
xes  appellent  Orocomo  ;  il  a 
le  poil  roux,  le  mufeau  poin¬ 
tu  ,  6e  les  dents  larges  6e  tran¬ 
chantes.  Lorfque  cet  animal, 
qui  elt  de  la  grandeur  d’un 
gros  chien  ,  apperçoit  un  In¬ 
dien  armé  ,  il  prend  auffitôt 
la  fuite  ;  mais  s’il  le  voit  fans 
armes,  il  l’attaque,  le  ren- 
verfe  par  terre  ,  le  foule  à  plu- 
jfieurs  reprifes  ,  &  quand  il 
le  croit  mort ,  il  le  couvre  de 
feuilles  6c  de  branches  d’ar¬ 
bres  ,  6c  fe  retire.  L’Indien  , 
qui  connoît  l’inftinét  de  cette 
bête  ,  fe  releve  dès  qu’elle  a 
difparu  ,  6c  cherche  fon  faluc 
dans  la  fuite  ,  ou  monte  fur 
un  arbre  d’ou  il  conlidere  à 
îoifir  tout  ce  qui  fe  palfe. 
U  Orocomo  ne  tarde  pas  à  re¬ 
venir  accompagné  d’un  tigre 

V4 
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qu’il  femble  avoir  invité  à  ve¬ 
nir  partager  fa  proie  ;  mais 
ne  la  retrouvant  plus ,  il  pouffe 
des  hurlemens  épouvantables , 
regarde  fon  compagnon  d’un 
air  trifte  &  défolé  &  femble 
lui  témoigner  le  regret  qu’il 
a  de  lui  avoir  fait  faire  un 
voyage  inutile. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de 
vous  parler  encore  d’une  efpè- 
ce  d’ours  particulière  ,  qu’on 
ap  pelle  Ours  aux  fourmis.  Cet 
animal  a  ,  au  lieu  de  gueule, 
un  trou  rond,  toujours  ou¬ 
vert.  Le  pays  produit  une 
quantité  prodigieufe  de  four¬ 
mis  ;  Y  Ours  ,  dont  je  parle  , 
met  fon  mufeau  à  l’entrée  de 
la  fourmillière  ,  &  y  pouffe 
fort  avant  fa  langue ,  qui  eft 
extrêmement  pointue  ;  il  at¬ 
tend  qu’elle  foit  couverte  de 
fourmis  ,  enfuite  il  la  retire 
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avec  promptitude  ,  pour  en¬ 
gloutir  tous  ces  petits  ani¬ 
maux.  Le  même  jeu  continue 
jufqu’à  ce  que  l’Ours  foie  raf- 
fafié  de  ce  mets  favori.  Voilà 
pourquoi  on  l’appelle  Ours 
aux  fourmis. 

Quoique  l 'Ours  aux  four¬ 
mis  foit  fans  dents ,  il  eft  pour¬ 
vu  néanmoins  d’armes  terri¬ 
bles.  Ne  pouvant  fe  jetter 
fur  fon  ennemi  avec  fureur 
comme  font  (les  lions  &  les 
tigres  ;  il  l’embraffe  ,  il  le 
ferre  &  le  déchire  avec  fes 
pattes.  Cet  animal  eft  fouvent 
aux  prifes  avec  le  tigre  ;  mais 
comme  celui-ci  fçait  faire  un 
auffi  bon  ufage  de  fes  dents, 
que  celui-là  de  fes  griffes,  le 
combat  fe  termine  d’ordinaire 
?ar  la  mort  des  deux  com- 
jattans.  Du  refte  toutes  ces 
^êtes  féroces  11’attaquent  guè- 


i^Q  Lettres  de  quelques 

reles  hommes  ,  à  moins  qu’ils 
n’en  foient  attaqués  les  pre¬ 
miers  ,  de  forte  que  les  In¬ 
diens,  qui  le  fçavent,  pafî'ent 
fou  vent  les  journées  entières 
au  milieu  des  forêts  fans  cou¬ 
rir  aucun  danger. 

Ces  différens  animaux  ne 
font  pas  la  feule  richeffe  du 
pays.  Il  produit  toutes  les 
efpèces  d’arbres  que  nous 
connoiffons  en  Europe.  On 
y  trouve  même  dans  quel¬ 
ques  endroits  le  fameux  ar¬ 
bre  du  Bréfil  *  ,  &  celui  dont 
on  tire  cette  liqueur  célèbre , 
qu’on  appelle  fan  g  de  dra¬ 
gon  3  &  fur  laquelle  les  voya¬ 
geurs  ont  débité  les  fables 
les  plus  extravagantes.  Je  ne 


*  On  a  donné  à  cet  arbre  le  nom  à' Arbre 
du  Erêfîly  parce  que  le  premier  qu’on  a  vu 
en  Europe  avoir  été  apporté  du  Bré'ÆL 


Mijjîonn.  de  la  Ch.  2  j  i 

vous  en  dirai  rien  à  préfent , 
parce  que  je  n’en  connois  point 
encore  toutes  les  propriétés. 
Je  me  réferve  à  vous  les  dé¬ 
tailler  lorfque  j’en  ferai  plus 
inftruit.  Le  pays  produit  en¬ 
core  certains  fruits  finguiiers , 
dont  vous  ferez  peut- être  bien- 
aife  d’avoir  quelqu’idée.  II 
eu  eft  un  entr’autres  qui  ref- 
femble  allez  à  une  grappe  de 
raifin  ;  mais  cette  grappe  eft 
compofée  de  grains  auffi  me¬ 
nus  que  ceux  du  poivre.  Cha¬ 
que  grain  renferme  une  pe¬ 
tite  femence  qu’on  mange 
ordinairement  après  le  repas, 
&  fa  vertu  conftfte  à  procu¬ 
rer,  quelque  tems  après  ,  une 
évacuation  douce  &  facile. 
Ce  fruit  qu’on  appelle  Mbe- 
gue  ,  eft  d’un  goût  &  d’une 
odeur  fort  agréable.  Le  Pr- 
gna  ,  autre  fruit  du  pays  ,  a 
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quelque  reffemblance  avec  la 
pomme  de  pin  ,  c’eft  ce  qui 
a  fait  donner  le  nom  de  pin 
a  l’arbre  qui  le  produit.  Ce¬ 
pendant  la  figure  du  Ligna 
approche  davantage  de  celle 
de  l’artichault  ;  là  chair  qui 
eft  jaune- comme  celle  du 
coing  ,  lui  eft  fort  fupérieure  , 
&  pour  la  faveur ,  &  pour  le 
parfum.  On  eftime  beaucoup 
dans  le  pays  une  plante  nom¬ 
mée  Mburufugïa  ,  qui  porte 
une  très-belle  fleur  ,  que  les 
Indiens  appellent  la  fleur  de 
la  Pajjîon ,  &  qui  fe  change 
en  une  efpècede  callebafl'e  de 
la  grofleur  d’un  œuf  de  poule. 
Quand  ce  fruit  eft  mur,  on 
le  fuce  &  l’on  en  tire  une 
liqueur  douce  &  délicate  ,  qui 
a  la  vertu  de  rafraîchir  le  fan  g 
&  de  fortifier  i’eftômac.  J’ai 
vu  encore  une  plante  nom- 
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mée  Pacoë ,  qui  produit  des 
colles  longues,  grolTes,  ra- 
boteufes  ,  &  de  différentes 
couleurs.  Ces  coffes  renfer¬ 
ment  une  efpèce  de  fève  de 
très -bon  goût.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  l’herbe  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Y  herbe  du 
Paraguai  ;  je  me  contenterai 
de  vous  dire  que  c’eft  la  feuille 
d’un  arbriffeau  qui  ne  fe  trou- 
voit  autrefois  que  dans  les 
montagnes  de. Maratayu  ,  li¬ 
mées  à  plus  de  deux  cents 
lieues  des  peuplades  chré¬ 
tiennes.  Lorfque  ces  peupla¬ 
des  s’établirent  dans  les  ter¬ 
res  qu’elles  ont  défrichées , 
on  y  fit  venir  de  jeunes  plans 
de  Maracayu  ,  &  ils  réuffi- 
rent  à  merveille.  Aujourd’hui 
il  y  en  a  une  fi  grande  quan¬ 
tité,  que  les  Indiens  en  font 
un  commerce  confidérable 
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avec  les  Efpagnols.  Vous 
n’ignorez  pas  les  calomnies  & 
les  difcours  injurieux  que  ce 
commerce  a  occafionnés  con¬ 
tre  nous  ;  mais  vous  fçavez 
auffi  que  la  Cour  d’Efpagne 
n’en  a  tenu  aucun  compte  : 
c’eft  pourquoi  je  pafferai  cet 
article  fous  filence  ,  pour  vous 
dire  un  mot  du  génie  &  des 
mœurs  des  Indiens  encore 
barbares  ,  qui  ne  font  fou¬ 
rnis  à  aucunes  loix. 

Les  Sauvages  ne  connoif- 
fent  entr’eux  ,  ni  Princes  ,  ni 
Rois.  On  dit  en  Europe  qu’ils 
ont  des  Républiques  ,  mais 
ces  Républiques  n’ont  point 
de  forme  fiable  ;  il  n’y  a  ni 
loix  j  ni  règles  fixes-  pour  le 
Gouvernementcivil ,  non  plus 
que  pour  i’adminifiration  de1 
la  Juftice.  Chaque  famille  fe 
croit  abfolument  libre  ,  cha- 
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que  Indien  fe  croit  indépen¬ 
dant.  Cependant  comme  les 
guerres  continuelles  qu’ils  ont 
à  foutenir  contre  leurs  voifins , 
mettent  fans  cefïè  leur  liberté 
en  danger  ,  ils  ont  appris 
de  la  nécefîîté  ,  à  former  en- 
tr’eux  une  forte-  de  fociété, 
&  à  fe  choifir  un  Chef  qu’ils 
appellent  Cacique,  c’eft-à-dire. 
Capitaine  ou  Commandant. 
En  le  choififfant,  leur  inten¬ 
tion  n’efl  pas  de  fe  donner 
un  maître  ,  mais  un  pro- 
teéleur ,  &  un  père  ,  fous  la 
conduite  duquel  ils  veulent 
fe  mettre.  Pour  être  élevé 
à  cette  dignité  ,  il  faut  aupa¬ 
ravant  avoir  donné  des  preu¬ 
ves  éclatantes  de  courage  & 
de  valeur.  Plus  un  Cacique 
devient  fameux  par  fes  ex¬ 
ploits  ,  plus  fa  peuplade  aug¬ 
mente  ,  &  il  aura  quelque 
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fois  fous  lui  jufqu’à  cent  cin¬ 
quante  familles. 

Si  nous  en  croyons  quel¬ 
ques  anciens  Millionnaires  , 
il  y  a  parmi  les  Caciques  des 
magiciens  qui  fçavent  rendre 
leur  autorité  refpeétable  par 
les  maléfices  qu’ils  employent 
pour  fe  venger  de  ceux  dont 
ils  font  mécontens.  S’ils  en- 
rreprenoient  de  les  punir  pu¬ 
bliquement  par  la  voie  d’une 
juftice  réglée ,  on  ne  tarde- 
roit  pas  à  les  abandonner. 
Ces  impofteurs  font  entendre 
au  peuple  que  les  lions  ,  les 
tigres  &  les  animaux  les  plus 
féroces  font  à  leurs  ordres  , 
pour  dévorer  quiconque  re- 
fuferoit  de  leur  obéir  On  les 
croitd’autant  plus  facilement, 
qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir 
ceux  que  le  Cacique  a  mena¬ 
cé  ,  tomber  dans  des  maladies 
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de  langueur,  qui  font  plutôt 
un  effet  du  poilon  qu’on  fçait 
leur  faire  prendre  adroite¬ 
ment  ,  qu’une  fuite  de  la 
frayeur  qu’on  leur  infpire. 

Pour  parvenir  à  la  dignité 
de  Cacique  ,  les  prétendans 
ont  ordinairement  recours  à 
quelque  Magicien,  qui,  après 
les  avoir  frottés  de  la  graille 
de  certains  animaux  ,  leur  fait 
voir  l’elpritde  ténèbres  ,  donc 
il  fe  dit  infpiré,  après  quoi  il 
nomme  le  Cacique  à  qui  il 
enjoint  de  conferver  toujours 
une  vénération  profonde  pour 
1  auteur  de  fon  élévation. 

Les  Républiques  ou  Peu¬ 
plades  d’indiens  fe  diffipent 
avec  la  même  facilité  qu’elles 
fe  forment  ;  chacun  étant  fon 
maître  ,  on  fe  fépare  dès  qu’on 
eft  mécontent  du  Cacique  ,  & 
l’on  paffe  fous  un  autre  Chef 
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Les  effets  que  laiflènt  les  In¬ 
diens  dans  un  lieu  qu’ils  aban¬ 
donnent  ,  font  fi  peu  de  cho¬ 
ies  ,  qu’il  leur  eft  ailé  de  ré¬ 
parer  bientôt  leur  perte.  Leurs 
demeures  ne  font  que  de  mi- 
férables  caban  nés  bâties  an 
milieu  des  bois  avec  des  bara- 
boux  ou  des  branches  d’ar¬ 
bres  pofées  les  unes  auprès 
des  autres  ,  fans  ordre  &  fans 
deffein.  La  porte  en  eft  or¬ 
dinairement  fi  étroite  &  fi 
baffe  ,  qu’il  faut ,  pour  ainfi 
dire  ,  fe  traîner  à  terre  pour 
y  entrer.  Demandez-leur  la 
raifon  d’une  ftruéture  fi  bi¬ 
zarre  ?  Ils  vous  répondront 
froidement  que  c’eft  pour  fe 
défendre  des  mouches  ,  des 
confins  &  de  quelques  au¬ 
tres  infe&es  dont  je  ne  me 
rappelle  point  les  noms. 

Les  Indiens  vivent ,  corn- 
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me  vous  fçavez  ,  du  produit 
de  leur  chafîe  &  de  leur  pê¬ 
che  ,  de  fruits  fauvages  ,  du 
mid  qu’ils  trouvent  dans  les 
bois  ,  ou  de  racines  qui  naif~ 
fent  fans  culture.  Les  fan- 
gliers  &  les  cerfs  font  en  fi 
grande  quantité  dans  les  forêts 
qu’en  peu  d’heures  les  fauva¬ 
ges  peuvent  renouveller  leurs 
proyifions.  Mais  afin  d’en  avoir 
toujours  en  abondance  ,  iis 
ci  j  a  agent  fouvent  de  demeu¬ 
re  ,  &  voilà  la  raifon  qui  les 
empêche  de  fe  raffembler  en 
grand  nombre  dans  un  même 
lieu.  Ces  changemens  font 
lans  contredit  un  des  plus 
grands  obftacles  à  leur  con- 
verfion. 

Les  Sauvages  font  prefque 
tous  d’une  taille  haute.  Ils 
font  agiles  &  difpos.  Les  traits 
deleurvifage  ne  different  pas 
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beaucoup  de  ceux  des  Euro¬ 
péens.  Cependant  il  eft  fa¬ 
cile  de  les  reconnoître  à  leur 
teint  bazanné.  Ils  biffent  croî¬ 
tre  leurs  cheveux  ,  parce 
qu’une  grande  partie  de  la 
beauté  confifte  ,  félon  eux , 
à  les  avoir  extrêmement  longs. 
Il  n’eft  rien  cependant  qui  les 
défigure  davantage. 

La  plupart  des  Indiens  ne 
portent  point  de  vêtemens  ; 
ils  fe  mettent  autour  du  cou  ? 
en  guife  de  collier  ,  certaines 
pierres  brillantes ,  que  l’on 
prendroit  pour  des  émerau¬ 
des  ou  pour  des  rubis  encore 
brutes.  Dans  les  jours  de  cé¬ 
rémonies  ,  ils  s’attachent 
autour  du  corps  une  bande 
ou  ceinture  faite  de  plumes 
de  différentes  couleurs ,  dont 
la  vue  eft  affez  agréable.  Pour 
les  femmes ,  elles  portent  une 
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efpèce  de  chetnife  appellée 
Tipoy ,  avec  des  manches  affez 
courtes.  Les  peuples  qui  font 
plus  expofés  ou  plus  fenfibles 
au  froid  ,  fe  couvrent  de  la 
peau  d’un  bœuf  ou  d’un  autre 
animal.  En  été  ils  mettent  le 
poil  en  dehors  ,  &c  en  hiver 
ils  le  tournent  en  dedans. 

L’adreffe  &  la  valeur  font 
prefque  les  feules  qualités  dont 
les  Sauvages  fe  piquent,  & 
prefque  les  feules  qu’ils  efii- 
ment.  On  leur  apprend  de 
bonne  heure  à  tirer  de  l’arc, 
&  à  manier  les  autres  armes 
qui  font  en  ufage  parmi  eux. 
Ce  qu’il  y  a  d’étonnant  c’eft 
qu’il  n’en  eft  aucun  qui  ne 
foit  extraordinairement  ha¬ 
bile  dans  ces  fortes  d’exerci¬ 
ces  ;  jamais  ils  ne  manquent 
leur  coup  ,  même  en  tirant 
au  vol.  Les  maffues  dont  ils 
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fe  fervent  dans  les  combats  y 
font  faites  d’un  bois  dur  & 
pefant ,  elles  font  tranchantes' 
des  deux  côtés  ,  fort  épaif- 
fes  au  milieu  ,  &  fe  termi¬ 
nent  en  pointes.  A  ces  ar¬ 
mes  offenfives  quelques-uns 
ajoutent,  lorfqu’ils  vont  à  la 
guerre  ,  un  grand  bouclier 
d’écorce  ,  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  traits  de  leurs  en¬ 
nemis. 

Ces  peuples  font  fi  vindi¬ 
catifs  que  le  moindre  mécon¬ 
tentement  fuffit  pour  faire  naî¬ 
tre  entre  deux  peuplades  la 
guerre  la  plus  cruelle.  Il  n’eft 
pas  rare  de  les  voir  prendre 
les  armes  pour  difputer  à 
quelque  peuple  voifin  ,  un 
morceau  de  fer  ,  plus  eftimé 
chez  eux  que  l’or  &  l’argent 
ne  le  font  en  Europe.  Quel¬ 
quefois  ils  s’arment  par  pur 
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Caprice  ,  ou  fimplement  pour 
s’aquérir  une  réputation  de 
valeur.  Peut-être  les  Euro¬ 
péens  ne  font  guère  en  état 
de  (en tir  ce  qu’il  y  a  de  bar¬ 
bare  dans  un  pareil  procédé. 
Accoutumés  eux -mêmes  à 
s’armer  fans  raifon  les  uns 
contre  les  autres  ,  leur  con¬ 
duite  ne  différé  guère  en  cela 
de  celle  des  Indiens  ;  mais- 
ce  qui  infpirera  fans  doute  de 
l’horreur  pour  ces  derniers,, 
c’eft  l’inclination  qu’ils  ont 
à  fe  nourrir  de  chair  humai¬ 
ne.  Lorfqu’ils  font  en  guerre 
ils  font  le  plus  qu’ils  peuvent 
de  prifonniers ,  &  les  man¬ 
gent  au  retour  de  leur  expé¬ 
dition.  En  tems  même  de  paix 
les  Indiens  d’une  même  peu¬ 
plade  fe  pourfuivent  les  uns- 
les  autres  &  fe  tendent  mu¬ 
tuellement  des  pièges  pour 
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affouvir  leur  appétit  féroce. 
Cependant  il  faut  convenir 
qu’il  en  eft  beaucoup  parmi 
eux  qui  ont  horreur  de  cette 
barbare  coutume.  J’en  ai  vil 
d’un  caractère  doux  &  paifi- 
ble  ;  ceux-ci  vivent  tranquilles 
chez  eux  ;  s’ils  prennent  les 
armes  contre  leurs  voifins ,  ce 
n’eft  que  quand  la  néceffité 
les  y  contraint  ;  mais  alors 
ce  font  les  plus  redoutables 
dans  les  combats. 

Vouloir  entreprendre  de 
vous  faire  une  peinture  de 
mœurs  qui  conviennent  égale¬ 
ment  à  tous  les  peuples  fau- 
vagesde  l’Inde,  ce  feroit for¬ 
mer  un  projet  ifhpoffible. 
Vous  concevez  que  les  ufages 
&  les  coutumes  doivent  va¬ 
rier  prefqu’a  l’infini.  Je  me 
contente  donc  de  rapporter  ce 
qui  m’a  paru  le  plus  univer- 
fellement 


MïJJionn.  de  la  Ch.  26$ 

Tellement  établi  parmi  eux. 
On  peut  cependant  dire  en 
general  qu  il  y  a  deux  efpèce s 
d’hommes  dans  le  pays  dont 
je  parle.  Les  uns  font  abfo- 
ïument  barbares  ;  les  autres 
confervent  ,  jufques  dans  le 
centre  même  de  la  barbarie  , 
une  douceur  ,  une  droiture, 
un  amour  de  la  paix  ,  &  mille 
autres  qualités  eftimables , 
qu’on  eft  tout  étonné  de  trou¬ 
ver  dans  des  hommes  fans 
éducation  &  pour  ainfi  dire 
fans  principes.  Les  Hiftoriens , 
faute  de  remarquer  cette  dif¬ 
férence,  ont  été  peu  d’accord 
fur  le  génie  &  le  caractère 
des  Indiens.  Tantôt  on  nous 
les  repréiente  comme  des  gens 
greffiers  &  ftupides  ,  aullî 
bornés  dans  leurs  vues,  qu’in- 
conftans  &  légers  dans  leurs 
3oe  Rec.  y 
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réfolutions  ;  capables  d’em-* 
brafler  aujourd’hui  le  Chrif- 
tianiime  ,  &  de  retourner  de¬ 
main  dans  leurs  bois»  Tan¬ 
tôt  on  nous  les  peint  comme 
des  hommes  d  un  tempéra¬ 
ment  vif  &  plein  de  feu  ,  d’une 
patience  admirable  dans  le 
travail ,  d’un  efprit  pénétrant , 
d’une  intelligence  va  fie ,  & 
enfin  d’une  docilité  fingulière 
aux  ordres  de  ceux  cjui  ont 
droit  de  leur  commander. 
Telle  eft  l’idée  que  Earthelemi 
de  Las-cafas  nous  donne  des 
Indiens  qui  habitoient  le  Me¬ 
xique  &  le  Pérou ,  lorfque  les 
Efpagnols  y  abordèrent  pour 
la  première  fois.  Cet  écrivain 
célèbre  auroit  dû  obferver 
que  ces  peuples  étoient  déjà 
civilités.  Ils  avoient  en  eflet 
un  Roi  environné  d’une  Cour 
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üombreufe,  ce  qui  ne  Te  trou¬ 
ve  dans  aucune  contrée  de 
l’Amérique  méridionale.  Ce 
leroic  donc  à  tort  qu’on  vou- 
droit  juger  des  autres  Indiens 
par  ceux-là.  Les  bonnes  & 
les  mauvaifes  coutumes  éta¬ 
blies  dans  chaque  canton  paf- 
lént  des  pères  aux  enfans  , 
&  la  bonne  ou  la  mauvaife 
éducation  qu’on  y  reçoit, l’em¬ 
porte  prefque  toujours  fur  le 
caractère  propre  des  particu¬ 
liers. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que 
des  Nations  errantes  &  fau- 
vages  ,  telles  que  la  plupart 
de  celles  du  Paraguai  ,  con- 
noiffent  fi  peu  la  beauté  de 
î  ordre  ,  &  les  charmes  de 
la  fociété.  Il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  non  plus  que  leurs  jeu¬ 
nes  gens  étant  mal-élevés ,  & 
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n’ayant  fous  les  yeux  que  d© 
mauvais  exemples  ,  fe  livrent 
fi  facilement  à  la  débauché 
&  à  la  diffolution.  Je  trouve 
encore  moins  étrange,  cju  e- 
tant  accoutumés  ,  comme  ils 
le  font  ,  dès  leur  plus  ten¬ 
dre  enfance ,  à  la  chaffe  &  a 
la  pêche  ,  exercices  fatiguans , 
qui  ne  font  cependant  pas  fans 
plaifirs  ,  ils  négligent  fi  fort 
le  foin  de  cultiver  les  cam¬ 
pagnes.  _  ' 

La  faifon  des  pluies  eft  pour 
eux  un  tems  de  rejouifïances. 
Leurs  feftins  &  leurs  danfes 
durent  ordinairement  trois 
jours  &  trois  nuits  de  fuite , 
dont  ils  paffent  la  plus  grande 
partie  a  boire  mais  il  ar¬ 
rive  très-fouvent  que  les  fu¬ 
mées  de  la  chica  *  venant  a 
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leur  troubler  le  cerveau ,  ils 
font  fuccéder  les  dilputes,les 
querelles  &  les  meurtres  à 
la  joie  ,  aux  plaifirs  &  aux 
divertiffemens.  Il  ert  permis 
aux  Caciques  d’avoir  plufieurs 
femmes  ;  les  autres  Indiens 
n’en  peuvent  avoir  qu’une. 
Mais  II  par  hafard  ils  vien¬ 
nent  à  s’en  dégoûter  ,  ils  ont 
droit  de  la  renvoyer  oc  d’en 
prendre  une  autre.  Jamais  un 
père  n’accorde  fa  fille  en  ma¬ 
riage  ,  à  moins  que  le  pré¬ 
tendant  n’ait  donné  des  preu¬ 
ves  non -équivoques  de  fon 
adrelTe  &  de  fa  valeur.  Ce¬ 
lui  -  ci  va  donc  à  la  chalfe  , 
tue  le  plus  qu’il  peut  de  gi¬ 
bier  ,  l’apporte  à  l’entrée  de 
la  cabanne  où  demeure  celle 
qu’il  veut  époufer  ,  &  fe  re¬ 
tire  fans  dire  mot.  Par  l'ef- 
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pèce  &  la  quantité  du  gibier  y 
les  parens  jugent  fi  c’eft  un 
homme  de  cœur ,  &  s’il  mé¬ 
rite  d’obtenir  leur  fille  en  ma¬ 
riage. 

li  y  a  beaucoup  d’indiens 
qui  n’ont  point  d’autre  lit  que 
la  terre  ou  quelques  ais  ,  fur 
iefqueîs  ils  étendent  une  natte 
de, jonc  de  la  peau  des  ani¬ 
maux  qu’ils  ont  tués.  Ils  fe 
croient  fort  heureux  lorfqu’ils 
peuvent  fe  procurer  un  ha¬ 
mac  ;  c’efi  une  efpècede  filet 
fufpendu  entre  quatre  pieux  ; 
quand  la  nuit  arrive  ,  iis  le  fuf- 
pendent  h  des  arbres ,  pour 
y  prendre  leur  repos. 

L’Orateur  Romain  dit  quel¬ 
que  part ,  qu’il  n’y  a  aucun 
peuple  dans  le  monde  qui  ne 
reconnoifie  un  Etre  -  luprê- 
me  ,  &  qui  ne  lui  rende  hom- 
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fnage.  Ces  paroles  fe  vérifient 
parfaitement  bien  a  l'égard  de 
certains  peuples  du  Paraguai , 
peuples  groiliers  &  barbares  , 
dont  quelques-uns  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  ne  rendent  aucun  culte 
à  Dieu  ,  mais  qui  font  per- 
fuadés  de  fon  exiftence ,  & 
qui  le  craignent  beaucoup. 
Ils  font  également  perfuadés 
que  l’ame  ne  périt  point  avec 
le  corps  ,  du  moins  je  l'ai  jugé 
ainfi  par  le  foin  avec  lequel 
ils  enféveliffent  leurs  morts. 
Ils  mettent  auprès  d’eux  des 
vivres  ,  un  arc  ,  des  flèches  , 
&  une  mafi'ue  ,  afin  qu’ils 
piaffent  pourvoir  à  leur  fub- 
liftance  dans  l’autre  vie  ,  & 
que  la  faim  ne  les  engage  pas 
à  revenir  dans  le  monde  pour 
tourmenter  les  vivans.  Ce 
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principe  univerfellement  reçu 
parmi  les  Indiens  eft  d’une 
grande  utilité  pour  les  con¬ 
duire  à  la  connoiffance  de 
Dieu.  Du  relie  la  plupart  s’etn- 
bar raflent  très-peu  de  ce  que 
deviennent  les  âmes  après  la 
mort. 

Les  Indiens  donnent  à  la 
Lune  le  titre  de  mère  ,  & 
Phonorent  en  cette  qualité. 
Lorfqu’elle  s’éclipfe  ,  on  les 
voit  fortii*  en  foule  de  leurs 
cabannes ,  en  pouffant  des 
cris  &  des  hurlemens  épou- 
ventables  &  lancer  dans  l’air 
une  quantité  prodigieufe  de 
flèches  pour  défendre  l’aftre 
de  la  nuit  des  chiens  qu’ils 
croient  s’être  jettés  fur  lui  pour 
le  déchirer.  Plufieurs  peuples 
de  l’Afie  ,  quoique  civilifés, 
penfent  fur  les  éclipfes  de  Lune 
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à  peu  près  comme  les  Sau¬ 
vages  de  l’Amérique. 

Quand  il  tonne  ,  ces  nations 
s’imaginent  que  l’orage  eft 
fufeité  par  l’ame  de  quelqu’un 
de  leurs  ennemis  morts ,  qui 
veut  venger  la  honte  de  fa 
défaite.  Les  Sauvages  font 
très-fuperflitieux  dans  la  re¬ 
cherche  de  l’avenir.  Us  con- 
fultent  fouvent  le  chant  des 
oifeaux ,  le  cri  de  certains 
animaux  ,  6c  les  changernens 
qui  furviennent  aux  arbres. 
Ce  font  leurs  oracles  ,  6c 
ils  croient  pouvoir  en  tirer 
desconnoifTances  certaines  fur 
les  accidents  fâcheux  dont  ils 
font  menacés. 

N’attendez  pas  de  moi  que 
je  vous  détaille  les  différens 
points  de  la  Religion  de  ces 
barbares.  D’abord  je  11e  la 
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connois  que  fort  imparfaite-* 
ment.  Outre  cela ,  comme 
chaque  peuple  a  Ion  cuite,  fes 
cérémonies  &  fes  Dieux  par¬ 
ticuliers  ,  je  ferois  infini  fi  je 
voulois  vous  en  faire  une  def- 
cription  exacte  &  complété. 
Peut-être  un  jour  je  pourrai 
vous  donner  cette  fatisfàc- 
tion  ;  mais  auparavant  je  veux 
tout  voir  par  moi-même ,  pour 
ne  rien  vous  marquer  que  de 
certain. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  en  fa¬ 
nion  de  N.  S.  J.  C. 

Monsieur, 

Votre  très -humble  &  très- 
obéillant  ferviteur,  Cat, 

Millionnaire  de  la  C.  de  J. 
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EXTRAIT 

D’UNE  LFTTRE 

ÉCRITE  ü’  ISP  A  HAN  9 

CAPITALE  DE  LA  PERSE. 
A  Ifpahan  y  le  15  Octobre  . .  •  • 

Avant  de  partir  pour  le 
Pays  d’où  j’écris ,  j’avois  exa¬ 
miné  ma  route  fur  les  cartes 
que  les  Voyageurs  en  ont 
dreffées.  J’avois  lû  tout  ce 
qu’ils  ont  raconté  de  curieux 
des  endroits  où  ils  ont  paffé,. 
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Mais  en  voyant  les  chofes  pat 
moi-même  ,  j’ai  trouvé  leurs 
relations  auffi  peu  inftruétives 
que  leurs  cartes  m’ont  paru 
défeélueufes.  Je  ne  m’arrêterai 
point  ici  à  démontrer  l’infuf- 
fifance  de  ces  cartes  \  cela 
demanderoit  un  tems  confi- 
dérable ,  &  j’ai  à  peine  celui 
de  vous  écrire.  Quant  aux 
relations  dont  j’ai  parlé  ,  il 
me  fera  facile ,  dans  le  cours 
de  cette  lettre  ,  d’en  faire  voir 
l’inexaditudeà  blendes  égards. 
Je  commence  par  la  merCaf- 
pienne ,  qui  elf  un  des  arti¬ 
cles  qui  m’ont  le  plus  frappé, 
&  auquel  cependant  les  voya¬ 
geurs  m’ont  paru  faire  allez 
peu  d’attention. 

Cette  mer  peut  paffer  pour 
une  des  merveilles  du  monde. 
Il  eft  étonnant  que  n’ayant 
aucune  communication  ien-v 
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îîble  avec  les  autres  mers  ,  Ôc 
que  recevant  dans  Ton  lit  un 
grand  nombre  de  fleuves  & 
de  rivières  très-confidérables, 
elle  ne  franchifle  cependant 
jamais  fes  bornes.  Du  nombre 
de  ces  fleuves  font  principa¬ 
lement  le  Kour  ,  YAraxe , 
le  Sihun  qui  eft  le  Jaxartes 
des  anciens  j  le  Gihun  qu’ils  ap¬ 
pelaient  Oxus,  &  le  Volga.  Ce 
dernier  fleuve  ,  autrefois  con- 
nu  fous  le  no  mm  de  Rha  t 
&  appellé  ,  par  les  gens  du 
pays ,  Adil  ou  Adel  ,  eft  le 
plus  grand  fleuve  ,de  l’Eu¬ 
rope  :  il  a  tout  fon  cours 
en  Mofcovie  ,  où ,  après  avoir 
arrofé  plusdefept  cents  lieues 
de  pays  ,  il  va  fe  jetter  à  AJ- 
tracan  dans  la  mer  dont  je 
parle.  Il  paroît  lui-même  une 
vafte  mer  à  fon  embouchure. 

Depuis  le  temps  que  cette 
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mer  reçoit  les  eaux  de  tant  de 
fleuves ,  il  eft  évident  qu’elle 
auroit  dû  inonder  non-feule¬ 
ment  le  Royaume  de  Perfe  , 
mais  encore  toute  PAfie,  fi 
elie  ne  fe  déchargeoit  par  des 
canaux  fouterreins  à  mefure 
qu  elle  grollit  par  le  con¬ 
cours  des  rivières  qui  fe  raf- 
femblent  dans  fon  fein  ;  ceft 
de  quoi  on  eft  abfolument 
obligé  de  convenir.  La  dif¬ 
ficulté  eft  de  (çavoir  fous  quel 
pays  de  PAfie  elle  envoie  fes 
eaux  j  &  avec  quelle  mer  elle 
communique  fous  terre.  Voi¬ 
ci  fur  ce  point  deux  opinions 
qui  méritent  quelque  atten¬ 
tion.  La  première  eft  qu’elle 
pafiè  fous  la  Géorgie  pour 
aller  fe  décharger  dans  la  mer 
noire  ;  ce  qui  paroît  fondé  fur 
deux  raifons.  La  première  eft 
le  peu  de  diftance  qu’il  y  a 
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d’une  mer  k  l’autre,  diftan- 
ce  qui  n’eft  environ  que  de 
quatre-vingt  lieues.  La  fé¬ 
condé  ,  ce  lont  les  courans  que 
l'on  trouve  fur  la  mer  noire 
6c  qui  font  pouffes  d’Orient 
en  Occident ,  6c  fur  -  tout  le 
courant  rapide  du  détroit  de 
Conflantinople.  La  mer  noire, 
enflée  par  cette  prodigieufe 
quantité  d  eau  que  la  mer  Caf- 
pitnne  lui  envoie  fous  terre, 
eff  elle-même  obligée  de  fe  dé¬ 
charger  par  ie  canal  de  Conf 
tantinople  dans  la  mer  de 
Marmora.  Ce  fiftême  d’ail¬ 
leurs  fert  à  expliquer  pour¬ 
quoi  dans  la  mer  noire  les 
agitations  font  plus  continuel¬ 
les  ,  6c  le  mouvement  des  flots 
plus  violent  que  dans  toute 
autre  mer. 

La  fécondé  opinion ,  qui 
me  paroît  encore  mieux  fon- 
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dée  ,  eft  que  la  mer  Cafpiemtë 
fe  décharge  fous  la  Perfe  ,  & 
va  ,  par  un  chemin  de  quatre 
cents  lieues  fous  terre  ,  com¬ 
muniquer  avec  l’Océan  des 
Indes  ,  vers  le  Golfe  d’Or- 
mus  &  1  e  Sein-Perjîque.  Voi¬ 
ci  les  raifons  qui  me  feroienc 
adopter  ce  fentiment  préféra¬ 
blement  au  premier. 

i°.  Pai  remarqué  en  par¬ 
courant  la  Perfe  ,  qui  eft  peut- 
être  le  pays  du  monde  où  il 
pleut  plus  rarement ,  &  où  il 
y  a  le  moins  de  rivières  ,  qu’on 
y  trouve  cependant  de  l’eau 
pour  peu  que  l’on  creufe  la 
terre. 

2°.  Cette  eau  eft  par-tout 
un  peu  falée ,  ce  qui  ne  l’em-  _ 
pêche  pas  néanmoins  d’être 
potable,  car  on  s’y  accoutume 
d’abord.  Cette  raifon  eft  d’au¬ 
tant  plus  forte  qu’en  plufieurs 
endroits 
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endroits  de  ia  Perle  il  efl  af- 
fez  ordinaire  de  voir  la  terre 
couverte  &  blanche  de  fal- 
pêtre  ;  &  le  Tel  y  eft  fi  com¬ 
mun,  qu’on  le  donne  pref- 
que  pour  rien. 

3°.  En  Perfe  il  y  a  des  Cam¬ 
pagnes  entières  qui  font  in¬ 
cultes  &  defertes  ,  parce  qu’el¬ 
les  font  prefque  toujours  inon¬ 
dées  ;  ce  qui  ,  certainement, 
ne  peut  venir  que  des  eaux  qui 
coulent  fous  terre  ,  n’y  ayant 
ni  ruiflèau  ,  ni  fontaine ,  ni 
fource  d’eau  dans  le  voifina- 
ge  ,  les  puits  même  y  étant 
très-rares. 

40.  Ces  eaux  fouterreines 
minent  en  différens  endroits 
les  fondemens  des  maifons 
qui  ne 'font  que  de  terre  ,  & 
les  font  tomber  en  ruines , 
ainfi  qu’on  le  voit  principa- 
3 O-  Rcc,  Z 
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iement  dans  les  villes  de  Conté 
&  de  Chiras.- 

Il  arrive  très-fouvent 
que  l’on  trouve  des.  poiflons 
dans  les  puits  ou  caris ,  pour 
peu  qu’ils  aient  de  profondeur. 
Ces  poilîons  paroiffent  évi¬ 
demment  avoir  été  amenés 
par  les  décharges  d’une  mer 
qui  ne  peut  être  que  la  mer 
Cafpienne  ,  puifque  dans  les 
environs  ,  il  n’y  a ,  comme  je 
l’ai  déjà  obfervé  ,  ni  fleuves, 
ni  ruilTeaux.  Après  ces  dif¬ 
férentes  obfervations  ,  que  je 
foumets  à  vos  lumières  ,  je 
crois  pouvoir  avancer  que  M... 
&  l’auteur  du  voyage  de... 
fe  font  également  trompés, 
ainli  que  beaucoup  d’autres 
voyageurs  qui  fe  font  copiés 
les  uns  les  autres,  ou  qui  fe 
font  contentés  de  faire  des 
obfervations  fuperficielles  & 


MiJJionn,  de  la  Ch.  2.83 

par  conséquent  pleines  d’er- 
reurs. 

Je  ne  crois  pas  devoir  finir 
cet  article  ,  qu’il  auroit  peut- 
être  été  à  propos  de  dévelop¬ 
per  davantage  ,  fans  vous  dire 
un  mot  de  -  la  manière  dont 
les  Perfans  creufent  leurs  ca¬ 
ris.  Ceci  ne  pourra  que  jus¬ 
tifier  mon  opinion. 

Pour  luppléer  au  défaut 
des  pluies  ,  qui  font  très-ra¬ 
res  en  Perfe  ,  fur-tout  depuis 
le  mois  d’ Avril  jufqu’au  mois 
de  Novembre  ,  ils  creufent 
des  puits  ,  dont  l’intention  ne 
me  paroît  pas  moins  induf- 
trieufe  qu’utile.  C’eft  ordinai¬ 
rement  le  penchant  d’une  col¬ 
line  qu’ils  choififfent  pour 
cette  opération  ;  ils  y  creu¬ 
fent  d’abord  une  efpèce  de  ci¬ 
terne  ,  &  dès  qu’ils  ont  trouvé 
î’eau ,  ils  s’arrêtent.  Cette  citer- 

Zz 
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ne  fe  nomme  le  premier  puits 
ou  Caris.  A  vingt  pas  plus  bas 
ils  en  creufent  une  fécondé  , 
&  ayant  ôté  la  terre  qui  eft 
entre  les  deux  ,  ils  en  font  la 
communication  ,  &  par  ce 
moyen  ils  forment  un  canal. 
Une  troifième  citerne  qu’ils 
creufent  au-deffous  de  la  fé¬ 
condé  ,  à  peu  près  à  la  mê¬ 
me  diftance  ,  &  dont  ils  font 
de  même  l’union  par  l’enlè¬ 
vement  des  terres  ,  groffit  ce 
canal.  Ils  continuent  ,  en  fui- 
vant  toujours  le  penchant  du 
terrein  ,  jufqu’à  ce  que  le  der¬ 
nier  puits  ,  étant  prefque  au 
niveau  de  la  campagne,  for¬ 
me  un  grand  ruiffeau  qui  a 
encore  *afîez  de  pente  pour 
s’écouler  fur  leurs  terres.  C’eft 
ainfi  qu’ils  ont  trouvé  le 
moyen  d’arrofer  leurs  cam¬ 
pagnes  ,  qui  fer  oient  arides. 


MiJJlonn.  de  la  Ch.  28^ 

&  defféche'es  pendant  les  cha¬ 
leurs  exceflives  qui  les  brû¬ 
lent  ,•  fi  l’art  &  le  travail  n’é- 
toient  chez  eux  une  efpèce'de 
fupplément  à  la  nature.  Mais 
ce  qui  confirme  la  vérité  de 
ce  que  j’ai  avancé  plus  haut, 
c’eft  qu’à  peine  les  Perfans 
ont  creufé  ces  puits  ou  ca¬ 
ris  ,  qu’en  regardant  atten¬ 
tivement  ,  l’on  apperçoit  au 
fond  de  l’eau  une  quantité 
prodigieufe  de  poiffons  d’une 
grofîeur  médiocre  &  dont  le 
goût  eftfade  &  infipide,  fans 
doute  à  caufe  du  long  fejour 
qu’il  ont  fait  fous  la  terre ,  ou, 
ils  ne  peuvent  avoir  été  dépofés 
que  par  la  mer  Cafpienne. 

Cette  mer  reçoit  différents 
noms.  On  la  nomme  mer  de 
Bacu  ,  du  nom  d’une  ville  ainfi 
appelléé  par  les  Orientaux  ; 
mer  de  Sala ,  du  nom  d’une 
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autre  ville  q 


tes 


mer 


ui  eft  fur  fes  cô-* 
e  Tabarejîan  ou 
Tabrijlan  ,  du  npm  d’une  Pro¬ 
vince  de  Perfe  ,  qui  eft  fur  leâ 
côtes  méridionales  de  cette 
mer  ;  mer  de  G  bilan ,  du  nom 
d’une  autre  Province  de  ce 
Royaume ,  la  plus  petite  des 
feize  qui  le  eompofent;  mais 
une  des  plus  fertiles  &  des 
plus  opulentes  par  le  grand 
commerce  de  fes  foies,  qui'- 
paflent  pour  les  plus  bel¬ 
les  de  toute  l’Afie  :  enfin 
les  Anciens  l’ont  appelîée 
mer  d'Hyrcanie  ,  pays  qui 
dépendoit  autrefois  du  Royau¬ 
me  des  Parth.es> 


Je  paffe  à  un  autre  arti¬ 
cle.  Vous  n’ignorez  pas  ,  fans 
doute ,  ce  que  le  Chevalier 
Chard.  a  écrit  au  fujet  de  la 
ville  de  Tauris ,  qui  èft  après 
Jfpahan ,  la  cité  la  plus  belle. 
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îa  plus  peuplée  6c  la  plus 
riche  de  la  Perfe.  11  ferois 
inutile  de  réfuter  toutes  les 
fables  de  cet  Ecrivain  ,  qui 
étoit  plus  jaloux  de  plaire  à 
fes  le&eurs  par  les  agrémens 
du  ftile  ,  que  par  les  charmes 
de  la  vérité.  Il  ignoroit  cer¬ 
tainement  que  la  Ville  dont  il 
parle  eft  YEcbatane  des  An¬ 
ciens  ,  lors  qu’il  l’a  crue  bâ¬ 
tie  fur  les  ruines  de  Neronia 
ou  Nrdaxate  ,  Ville  célèbre 
que  Pompée  prit  autrefois  au 
Roi  Tigrane  qui  y  avoir  éta¬ 
bli  fa  Cour  ,  &  que  l’Em¬ 

pereur  Néron  rendit  à  Tin- 
date  qui  étoit  allé  à  Rome 
pour  faire  fa  paix  avec,  les 
Romains. 

La  ville  de  Tauris  eft  exac¬ 
tement  cette  Ville  fameufe 
dans  l’Hiftoire  ,  connue  chez 
les  Anciens  fous  le  nom  d’Ec- 
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batane.  Les  monamens  quî 
s’y  trouvent  encore  ,  comme 
les  tombeaux ,  les  inscriptions 
&  mille  autres  marques  d’une 
antiquité  fort  reculée ,  ne  per- 
mettent  point  d’en  douter. 
Cette  Ville  étoit,  comme  vous 
fçavez  ,  la  capitale  de  l’Em¬ 
pire  des  Mèdes  :  elle  eft  au¬ 
jourd’hui  celle  du  Royaume 
<T  Adirbetjan  ,  qui  eft  Y  Ader- 
bigana  ou  Y  Atropena  des  His¬ 
toriens  Latins.  Elle  eft  fituée 
au  trente-neuvième  degré  de 
latitude  ,  &  au  foixante-fixiè- 
me  de  longitude.  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  agréable  que 
la  fitüatiort  ôc  les  dehors  de 
cette  Ville  ;  elle  eft  au  mi¬ 
lieu  d’une  belle  &  vafte  plai¬ 
ne  ,  qui  s’étend  a  perte  de 
vue  de  tous  côtés  ,  excepté  à 
l’Orient  ou  elle  eft  terminée 
par  une  chaîne  de  monta- 
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^ues  d’où  l’on  prétend  qu’il 
s’élève  des  vapeurs  infeétes 
qui  corrompent  l’air  des  en¬ 
virons.  J’ai  demeurélong-tems 
dans  cette  Ville  ,  mais  je  ne 
me  fuis  jamais  apperçu  que 
l’air  y  fut  mal-fain.  Je  l’ai  mê¬ 
me  trouvé  plus  vif,  plus  pé¬ 
nétrant  &  plus  léger  qu’ail- 
leurs.  Quoiqu’il  en  foit ,  Tau- 
ris  eft  une  des  . Villes  les  plus 
marchandes ,  j’ofe  même  di¬ 
re  des  plus  vivantes  de  l’O¬ 
rient.  On  y  compte  environ 
quinze  ou  vingt  mille  mai- 
fons ,  autant  de  magafins  ou¬ 
verts  &  publics  ,  que  IesPer- 
fans  appellent  bazars  ,  deux 
cent  cinquante  Môfquées,  & 
plus  de  quatre  cent  mille  âmes. 
Les  bazars,  qui  occupent  une 
bonne  'partie  de  la  Ville 
font  de  grandes  rues  cou¬ 
vertes  &  voûtées ,  qui  ont  à 
30eR.ec.  A  a 


2<j0  Lettres  de  quelques 

droite  &  à  gauche  une  quai*-*- 
tité  prodigieufe  de  boutiques 
remarquables  par  l’éclat ,  la 
richeffe  de  la  variété  des  mar- 
chandifesde  toute  efpèce  qu’on 
y  étale  9  de  ou  l  artluence  du 
monde  ell  toujours  fi  cônfi- 
dérable  qu’il  eft  f'ouvent  très- 
dangereux  d’y  palier  à  caufe 
du  tumulte  de  du  délordre 
qui  y  régnent  de  qu’on  ne 
fçauroit  empêcher  malgré  tou¬ 
tes  les  fages  précautions  qu’on 
prend  pour  y  entretenir  la 
tranquilité  de  la  paix. 

Après  les  bazars,  le  rneydan 
ou  place  publique  m’a  paru 
digne  de  remarque.  Cette 
place  ,  autant  que  j’ai  pu  voir  ? 
a  environ  trois  cent  pas  de 
long ,  fur  cent  cinquante  de 
large.  Le  qui  eft  un 

college  ou  l’on  inftruit  la  jeu- 
néfle  ,  n  eft  pas  un  des  moin¬ 
dres  ornemens  de  la  Ville. 
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Cet  édifice  ,  qui  eft  très-vaf- 
te ,  a  fur  le  devant  une  grande 
place  quarrée  ,  toute  pavée 
de  pierres  de  taille.  En  y 
entrant  on  apperçoit  quatre 
corps  de  logis  iuperbes ,  dif- 
tribués  avec  beaucoup  d’art 
&  de  fymétrie.  A  la  vérité, 
ils  ne  font  bâtis  que  de  bri¬ 
ques;  mais  ces  briques  font 
vernifiees  d’un  bleu  célefte  qui 
charme  &  ravit  les  yeux  fans 
les  fatiguer  par  fon  éclat. 

Tauris  eft  comme  le  ren¬ 
dez-vous  de  tous  les  mar¬ 
chands  qui  vont  des  Indes  en 
Turquie  ,  &  de  Turquie  aux 
Indes.  On  y  en  trouve  même 
de  toutes  les  Nations.  Aufli 
cette  Ville  eft-elle  regardée 
comme  le  premier  Gouver¬ 
nement  du  Royaume  de  Per- 
fe  ,  &  le  Kan ,  outre  les  fom- 
mes  immenfes  qu’il  en  tire. 
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en  rend  au  Roi  chaque  an-* 
née  plus  defixeent  mille  écus 
de  notre  monnoie.  Pour  ache¬ 
ver  de  vous  donner  une  idée 
de  l’opulence  de  cette  Ville, 
je  vous  dirai  qu’aux  environs 
il  y  a  une  carrière  du  plus  beau 
marbre  ,  &  une  mine  d’or 
confidérable ,  où  l’on  dédai¬ 
gne  de  travailler. 

Cette  Ville  a  été  long-tems 
le  théâtre  de  la  guerre  entre 
les  Perfans  &  les  Turcs.  Ka- 
Ifmaè'l ,  qui  prit  le  premier 
le  nom  de  Sophï  ,  l’enleva 
aux  Turcs  en  1522.  Soliman 
II,  Empereur  des  Turcs, 
la  reprit  fur  les  Perfans  &  la 
faccagea  en  1535.  Thamas , 
Roi  de  Perfe  ,  l’affiegea 
dans  la  fuite  &  la  força.  Les 
Turcs  s’en  emparerent  encore 
fous  le  règne  du  Roi  Coda - 
b  end  y  fils  de  Thamas ,  Enfin 
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Ka-Abas  le  Grand  la  reprit 
fur  les  Turcs  en  1603  ,  & 
depuis  ce  tems-là  les  Perfans 
en  ont  toujours  été  les  maî¬ 
tres. 

La  manière  dont  le  Grand 
Abas  la  délivra  du  joug  cruel 
&  tirannique  des  Ottomans  , 
mérite  d’avoir  place  ici.  Ce 
Prince  avoit  peu  de  gens  , 
mais  beaucoup  d’adreffe  &  de 
valeur.  Il  diftribua  fes  plus 
braves  foldats  en  plufieurs 
pelotons  ,  qui  furprirent  les 
corps-de-garde  que  le  Gou¬ 
verneur  Turc  avoit  placés  fur 
les  avenues ,  &  les  égorgèrent 
avec  tant  de  fecret  &  de 
promptitude  ,  qu’on  n’en  eue 
aucune  nouvelle  dans  la  Ville. 
Ces  pelotons  étoient  fuivis 
d’une  troupe  de  cinq  cents 
hommes  déguifés  en  mar¬ 
chands  ,  qui  entrèrent  dans 
Aa  3 
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Tauris,en  difant  qu’ils  avoienî 
laide  la  caravanneà  une  jour¬ 
née  delà.  On  les  crut,  parce 
que  c’eft  Pufage  que  les  mar¬ 
chands  qui  vont  en  caravanne 
prennent  les  devans  à  l’ap¬ 
proche  des  grandes  villes,  ôc 
on  fuppofà  que  les  gardes 
inftruits  les  avoient  lailfépaf- 
fer.  Dès  qu '  Abas  ,  qui  les 
fuivoit  de  près  ,  les  vit  entrés , 
il  fondit  fur  la  Ville  ,  à  la 
tête  de  fes  Généraux ,  &  maf- 
facra  tout  ce  qui  fe  rencon¬ 
tra  furfon  palTage.  L’allarme 
&  la  confternation  fe  répan¬ 
dirent  auffi-tôt  de  toute  part. 
Les  Turcs  épouvantés  vinrent 
en  défordre  fe  jetter  aux  ge¬ 
noux  du  vainqueur  pour  lui 
demander  la  vie.  Abas  la  leur 
accorda  ,  &  le  lendemain  il 
les  fit  fortir  de  la  Ville,  dé- 
J  armés  6c  fans  drapeaux.  G© 
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fut  à  cette  occafion  que  les 
Perfans  fe  fervirent  pour  la 
première  fois  d’armes  a  feu. 

Venons  maintenaint  à  un 
troiiième  article  ,  fur  lequel 
vous  verrez  que  les  Voyageurs 
ne  fe  font  pas  moins  trompés 
que  fur  les  précédens  :  c’eft  ce 
qui  regarde  les  mœurs  ,  le 
génie  &.  le  cara&ère  des  Per¬ 
fans  ,  dont  les  Européens 
n’ont  encore  qu’une  idee  très- 
imparfaite.  Voici  les  o  b  fer  va¬ 
lions  que  j’ai  faites  a  ce  fujet. 
Les  Perfans  forment ,  fans 
contredit ,  la  nation  la  plus 
polie  &  la  plus  cultivée  de 
l’Orient  :  ils  font  doux,  hon¬ 
nêtes  ,  affables  ,  fur  -  tout  à 
l’égard  des  étrangers,  paifi- 
bles  ,  ennemis  des  querelles  & 
des  conteftations.  Sobres  & 
tempérans  ,  ils  fuyent  les 
excès.  Audi  ne  voit-on  par- 
A  a  ± 
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rni  eux  ,  ni  débauches  fcan** 
daleufes  ,  ni  plaifirs  tumul¬ 
tueux.  Si  quelqu’un  tranf- 
greffe  la  loi  qui  défend  i’ufage 
du  vin^  ou  commet  quelque 
autre  excès  ?  il  fe  tient  caché 
chez;  lui  &  rfofe  fe  montrer 
en  public.  Ce  peuple  eft  com- 
patiflant  &  ne  verfb  qu’avec 
peine  le  fang  humain  ,  lors 
même  qu’il  s’agit  de  punir 
les  plus  grands  crimes.  Pen¬ 
dant  quatorze  ans  qu’un  de 
nos  Millionnaires  a  demeuré 
a  Ifpahan  ,  l’on  n’y  a  fait ,  de 
fa  connoifïance ,  qu’une  feule 
exécution.  Les  Perfans  ont 
un  efprit  vif,  pénétrant  & 
enjoue  ;  ils  font  curieux  des 
fciences  &  aiment  la  poë/ie , 
pour  laquelle  ils  ont  un  gé¬ 
nie  particulier  ;  ce  qui  les 
rend  naturellement  éloquens 
&  bons  aéleurs.  Us  fe  niai- 
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fent  à  repréfencer  ,  à  leur 
manière  ,  des  pièces  publi¬ 
ques  fur  des  tlieâtres  qu’ils 
dreffent  dans  leur  Meyaan , 
&  quoique  leurs  repréfenta- 
tions  ne  foient  pas  félon  les 
réglés  du  théâtre ,  les  effais 
qu’ils  en  font ,  démontrent  af- 
fez  leur  capacité  naturelle  pour 
ce  genre  de  travail  ;  il  ne  leur 
manque  pour  y  exceller  que  le 
fecours  de  l’étude  &ç  des  livres» 
Les  Perfans  j  ainfi  que  tou¬ 
tes  les  autres  nations  de  l’u¬ 
nivers,  ont  en  partage  l’ava¬ 
rice  &  la  paffion  d’amaffer 
des  richeffes  ;  mais  il  n’arrive 
prefque  jamais  que  ces  vices 
deviennent  comme  en  Euro¬ 
pe  ,  des  vices  affreux  &  fu- 
neftes  aux  fortunes  des  parti¬ 
culiers.  Rarement  on  voit 
chez  eux  des  vols  ,  des  con- 
çuflions  &  des  injuftices  3  ils 
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donnent  peu  &  aiment  beau¬ 
coup  à  recevoir.  On  n’aborde 
guère  les  Grands  qu’avec  un 
préfentàla  main;mais  quelque 
léger  que  foit  un  don  ,  la  ma¬ 
nière  dont  ils  le  reçoivent,  fait 
toujours  fentir  l’eftime  qu’ils 
en  font. 

La  juflice  fe  rend  très- 
promptement  parmi  eux.  lis 
ignorent  toutes  ces  formalités 
inutiles,  qui  ne  tendent  qu’a 
éternifer  les  affaires ,  &  à  les 
faire  durer  des  liècles  entiers; 
ils  ne  connoiffent  point  de 
délais  ,  ils  terminent  un  pro¬ 
cès  dans  une  ou  deux  féan- 
ces.  Le  Divan-Beghi ,  c’eft- 
à-dire  ,  le  Chef  de  la  Juftice  , 
fe  trouve  une  fois  ou  deux 
la  femaine  à  fou  Tribunal; 
là  les  Parties  expofent  fini- 
plement  leur  grief  de  part  & 
d’autre  ,  &  le  Divan-Beghi  4 
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après  les  avoir  entendues  avec 
la  dernière  attention  ,  pro¬ 
nonce  enfuite  fon  jugement, 
&  l’on  s’en  tient  à  la  déci¬ 
sion  ,  fans  pouvoir  appeller 
à  aucune  Cour  fupérieurej; 
mais  ce  qui  vous  furprendra 
peut-être  ,  c’eft  qu’on  ne  fe  ferc 
ici ,  ni  de  Procureurs ,  ni  d’A- 
vocats ,  ni  de  papier  timbré  , 
&c. 

Dans  les  villes  un  peucon- 
fidérables  la  police  s’exerce 
de  la  même  manière  &  fans 
aucun  embarras.  Dans  cha¬ 
que  quartier  il  y  a  des  Corn» 
miliaires  qui  font  tous  les 
jours  la  ronde  ,  accompagnés 
de  gens  à  cheval  ,  pour  exa¬ 
miner  fi  tout  eft  en  ordre , 
fi  les  denrées  fe  vendent  loya¬ 
lement  &  au  prix  taxé  par  les 
Magiftrats.  V oici  un  fait  qu’on 
jn’a  raconté  à  ce  fujet. 
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Un  Commiffaire  ,  étant  un 
jour  en  fonétion  ,  rencontra 
un  bourgeois  qui  venoit  de  la 
boucherie  &  s’en  retournoit 
chez  lui  ;  il  lui  demanda  ce 
qu’il  portoit ,  défi ,  répondit 
le  bourgeois  en  colère,  delà, 
viande  que  je  viens  d’acheter 
che[  un  tel  boucher.  Le  Com¬ 
miffaire  frappé  de  fa  réponfe 
voulut  fçavoir  le  fujet  de  fon 
mécontentement  ;  il  s’informa 
s’il  avoir  payé  fa  viande  trop 
cher  ?  fans  doute  ,  repartit  le 
bourgeois  ,  vous  ave^  beau 
fixer  le  prix  ,  les  bouchers  s’en 
mocquent  y  ils  exigent  le  triple 
de  la  taxe ,  encore  ne  donnent - 
ils  pas  le  poids  y  il  manque  à 
ce  morceau  au  moins  deux  ou 
trois  onces.  Menes-moi ,  dit 
le  Commiffaire  ,  4  l’endroit 
où  tu  l’as  pris.  Le  Commif¬ 
faire  y  étant  arrivé ,  ordonna 
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ücr  boucher  de  pefer  le  mor¬ 
ceau  ,  &  il  s’y  trouva  effec¬ 
tivement  quatre  ou  cinq  on¬ 
ces  de  moins.  Le  Commit- 
faire  alors  adrefïà  ces  paroles 
au  bourgeois  :  Quelle  jujltce 
demandes-tu  de  cet  homme  ? 
que  veux- tu  exiger  de  lui  ?  Je. 
demande  ,  dit  auflitôtle  bour¬ 
geois  ,  autant  d’onces  de  fa 
chair ,  qu’il  m’en  a  retranché 
du  morceau  qu’il  m’a  vendu. 
Tu  les  auras ,  répartit  le  Com- 
miffaire  ,  &  tu  les  couperas 
loi-même  ,♦  mais  fi  tu  en  coupes 
plus  ou  moins  tu  feras  puni . 
Le  bourgeois  étonné  de  la 
fageffe  du  jugement,  difparut 
comme  un  éclair. 

Le  Royaume  de  Perfe  eft 
héréditaire  ;  il  paffe  du  père 
aux  fils  légitimes ,  &  à  leur 
défaut  aux  fils  naturels,  à 
J’exclufion  des  autres  parens. 
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Le  Gouvernement  en  eft  fi 
fort  defpotique  ,  que  la  vo¬ 
lonté  du  Souverain  fait  la  loi  : 
la  vie  ôc  les  biens  de  fes  fu- 
jets  font  abfoîument  entre  fes 
mains  ,  &  il  en  difpofe  à  fon 
gré.  De  tous  les  titres  les  plus 
rares  Sc  les  plus  diftingués ,  il 
n’en  eft  point  de  plus  hono¬ 
rable  que  celui  de  Cha-Kouli y 
c’eft-à-dire  ,  Efclave  du  B.oi. 
II  n’y  a  point  de  Noblefte 
en  Perfe  ni  en  Turquie  ;  les 
Grands  n’y  font  diftingués  , 
ni  par  l’antiquité  de  leur  fa¬ 
mille  ,  ni  par  les  armoiries  9 
ni  par  l’éclat  de  la  fortune. 
On  n’  ÿconnoît  point  ces  noms 
pompeux  de  Prince  ,  de  Duc, 
de  Marquis,  de  Comte,  de 
Baron  ,  &c.  la  véritable  no- 
blefte  ne  confifte  que  dans 
les  charges  &  les  emplois 
dont  le  Roi  honore  ceux  qu’il 
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juge  dignes  de  fa  confiance. 

Le  premier  Miniftre ,  qu’on 
appelle  Latahmia  Doulet ,  eft 
chez  les  Perfans  ce  qu’eft  le 
Grand-l^ifir  chez  les  Turcs  ; 
il  a  le  département  des  affai¬ 
res  de  la  guerre;  le  Naraire 
celui  des  finances  ,  dont  il  eft 
le  Sur-Intendant.  C’eft  par 
ces  deux  Miniftres  que  le 
Prince  gouverne  Tes  Etats, 
Les  Eunuques  noirs  ,  que  les 
Sultanes  peuvent  \;oir  fans 
danger  ,  font  les  feuls  à  qui 
font  confiés  les  emplois  du 
Serrai!  ou  de  l’intérieur  de  la 
maifon  du  Roi  ;  les  blancs 
ont  ordinairement  les  charges 
du  dehors.  Cette  diftribution 
d’Eunuques  vient  de  ce  que 
les  blancs  font  réfervés  pour 
le  fervice  du  Prince  ;  les  noirs 
au  contraire  pour  celui  de  la 
Sultane  &  des  femmes.  Le 
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Roi  répand  également  les 
bienfaits  fur  les  uns  &  fur  les 
autres  ;  la  raifon  en  eft  fort 
limple  :  comme  ils  meurent 
fans  poftérité,  tous  leurs  biens 
après  leur  mort  retournent  à 
la  Couronne. 

Les  Kans  font  en  Perfe  ce 
que  les  Bachas  font  en  Tur¬ 
quie  ,  &  les  Vice  - Rois  ou 
les  Gouverneurs  de  Provin¬ 
ces  en  Europe  ;  &  parce  que 
leurs  Gouvernemens  font  d’or¬ 
dinaire  de  grande  étendue , 
ils  ont  fous  eux  des  Sultans 
ou  Sous -Gouverneurs  ,  qui 
ont  chacun  leur  diftrift  parti¬ 
culier.  Les  autres  charges  de 
la  Couronne  font  k  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  Mo¬ 
narchies  Européennes.  Le 
Mufti  eft  établi  pour  ce  qui 
concerne  la  Religion.  Le  Di~ 
van-Beghi  eft  Grand -Chan¬ 
celier 
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celier  ou  chef  de  la  Jufiice; 

1  Emir  Chikiar  Bachi  Grand  * 
V eneur  j  le  Ka^inadar  Grand- 
Tréforier  ;  le  Toptchi-Bachi 
Grand-Maître  de  l’Artillerie  \ 
le  Chiratgi  -  Bachi  Grand- 
Echanfon  ;  le  Nakach-Bachi 
Grand-Maître  de  l’Académie 
des  Peintres  ;  &  Meymandar - 
Bachi  Introdu&eur  des  Am- 
bafladeurs. 

Si  ces  Grands  ont  le  mal¬ 
heur  d’encourir  la  difgrace 
du  Prince  ,  toute  leur  gran¬ 
deur  tombe  avec  eux,  &  leurs 
biens  font  confifqués  au  pro¬ 
fit  du  Roi.  C’eft  ici  le  lieu  de 
vous  raconter  un  trait  que 
vous  ne  ferez  pas  fâché  de 
fçavoir. 

Un  Roi  de  Perfe  fe  pro¬ 
menant  un  jour  hors  à’Ifpa- 
han,  rencontra  un  jeune  en- 
fant-qui  gardoitles  troupeaux» 

J;  o  cRec*.  B  b 
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Ce  jeune  berger ,  qui  joignoir 
à  une  beauté  rare  ,  un  air 
naïf  &  champêtre,  attira  les 
regards  du  Prince.  Le  Roi 
l’ayant  abordé  lui  fit  plu- 
fieurs  queftions  auxquelles  il 
répondit  avec  une  grâce  & 
une  fagacité  admirables.  Le 
Roi  en  fut  charmé  &  crut 
qu’en  joignant  l’éducation  à 
tant  de  tal'ens  naturels  ,  le 
petit  berger  pourroit  un  jour 
devenir  un  grand  homme.  Il 
le  prit  tellement  en  affeâion  r 
qu’il  lui  fit  quitter  la  hou¬ 
lette  &  le  fit  élever  dans  fon 
palais. 

L’efprit  de  ce  jeune  berger 
&  fes  autres  qualités  fe  dé¬ 
veloppant  tous  les  jours  avec 
l’âge,  lui  gagnoient  de  plus 
en  plus  le  cœur  &  les  bon¬ 
nes  grâces  du  Souverain  , 
qui ,  le  jugeant  propre  à  rem?- 
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|>lir  les  différentes  charges 
dont  il  vouloit  l’honorer ,  le 
ht  paffer  fucceffivement  par 
tous  les  emplois  ,  &  le  fit 
enfin  fon  premier  Miniftre. 
Une  fortune  fi  rapide  lui  attira 
bientôt  des  jaloux.  Les  Grands 
du  Royaume  ,  que  fon  éléva¬ 
tion  humilioit ,  ne  virent  fon 
bonheur  qu’avec  indignation  , 
&  réfolurent  de  le  perdre  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Pour 
v  réufiir  ,  ils  perfuaderent  an 
^loi  que  fon  premier  Minif¬ 
tre  étoit  un  homme  infatiable 
qui  abufoit  de  fon  crédit  & 
de  fon  autorité  ,  pour  faire 
entrer  dans  fes  tréfors ,  par 
des  exaffions  baffes  &  tiran- 
niques  ,  l’or  &  l’argent  des' 
Provinces.  Votre  Majejlé  s 
dirent -ils  au  Roi ,  peut  s’en 
convaincre  par  elle  -  meme  ; 
die  n’a  qu’à  fe  tranfporter 
R  b  2 
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che^  lui  fous  prétexte  de  lui 
faire  honneur  &  de  lui  donner 
une  nouvelle  marque  de  fa 
honte  Royale  ,  &  dans  V en¬ 
tretien  qu’elle  aura  avec  lui  # 
elle  peut  lui  demander  à  voir 
la  (allé  où  font  rangés  les 
coffres  qu’il  a  remplis  du  fan  g 
&  des  dépouilles  de  fes  Jujets .. 
Une  accufation  de  cette  na¬ 
ture  éteitbien  capable  de  faire 
impreffion  fur  Pefprit  du  Mo¬ 
narque.  Mais  ce  Prince  qui 
xi’ignoroit  pas  ce  que  la  haine* 
&  la  jaloufie  ,  jointes  à  une 
ambition  démefurée  ,  peu¬ 
vent  inventer  d’artifices  pour 
perdre  l’innocence ,  voulut  , 
avant  de  difgracier  fon  Mi¬ 
ni  fixe  ,  fe  convaincre  par  lui- 
même  de  la  vérité  ou  de  la 
fauffeté  du  fait.  S’étant  donc 
tranfporté  chez  lui  ,  &  étant 
entré  dans  la  falle  qu’on. lui 
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avoir  indiquée  ,  il  ordonna 
au  Minière  d'ouvrir  fes  cof¬ 
fres.  Le  Miniflre  ,  fans  fe 
troubler  ,  ni  faire  paroître  la 
moindre  furprife ,  obéit  à  i’inf- 
tant  ,  &  ouvrit  tons  fes  cof¬ 
fres  les  uns  après  les  autres  , 
à  l’exception  d’un  feul.  Le 
Roi  en  fit  la  vifite  &  n’y  trou¬ 
va  que  des'chofesabfolument 
nécelfaires  à  un  homme  de 
fon  rang.  Et  ce  coffre  que  tu 
n’ouvres  point  ,  ajouta  le 
Roi  ,  que  contient  -  il  ?  Le 
Miniflre  refufa  long-rems  de 
l’ouvrir  fous  divers  prétextes  \ 
mais  le  Roi  le  lui  ayant  ordon¬ 
né  en  maître  qui  veut  être 
obéi ,  il  fe  rendit  enfin ,  &  le 
coffre  s’ouvrit.  Le  Roi  n’y 
ayant  trouvé  qu’un  farreau  * 
des  guêtres  &  une  houlette  , 
lui  demanda  ,  faifi  d’étonne¬ 
ment ,  pourquoi  il  avoit  mon- 
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tré  Tes  richeffes  avec  tant  de? 
gaieté  ,  &  qu’il  avoit  témoi-- 
gné  tant  de  répugnance  à 
ouvrir  le  coffre  qui  renfermoit 
l’emmeublement  d’un  berger 
C’efi  Sire  ,  répondit  le  Mi¬ 
nière  ,  en  montrant  fes  tré- 
fors ,  que  cet  argent  ne  m> ap¬ 
partient  pas  ,  vous  me  l’aveç 
donné ,  vous  pouve £  me  Voter  g 
mais  cet  habit ,  cette  houlette  > 
ces  guêtres  font  à  moi ,  &  non 
à  Votre  Majefté.  Je  conferve 
précieufement  ces  marques  de 
mon  premier  état ,  je  les  revoie 
de  tems  en  tems  pour  me  rap- 
peller  le  fouvenir  de  mon  an¬ 
cienne  pauvreté.  Ce  font  vos 
bontés  qui  m’ont  fait  ce  que  je 
fuis ,  6'  pour  ne  point  m’en 
enorgueillir  ,  ni  les  perdre  de 
vue  3  je  jette  tous  les  jours  un 
coup  d’œil  fur  ce  coffre ,  que  • 
j’ejlime  plus  que  tous  les  feep - 
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rres  du  monde.  Cette  con¬ 
duite  &  cette  réponfe  char¬ 
mèrent  également  le  Roi , 
qui  continua  plus  que  jamais 
à  donner  à  fon  Miniftre  des 
marques  de  Ton  eftime  &.  de 
fon  attachement. 

Les  Perfans  font  confifter 
leurs  plus  grandes  forces  dans 
la  grande  féchereffe  &  la  fté- 
rilité  de  leurs  campagnes  dé- 
fertes,  qui  femblent  les  met¬ 
tre  à  l’abri  des  incurfions  de 
leurs  voifins  ,  à  caufe  de  1  *• 
difficulté  d’y  fubfifter.  Cet 
obflacle  n’a  cependant  point 
empêché  les  troupes  Ottoma¬ 
nes  de  leur  faire  la  guerre;: 
on  a  même  vu  des  rebelles 
venir  les  attaquer  avec  cha¬ 
leur  ,  jufqu’au  centre  de  leur 
pays.  On  ne  trouve  en  Perfe- 
que  très-peu  de  forts  &  de  cita¬ 
delles.  A  peine  les  Villes  font?- 
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elles  fermées  de  murailles  t 
Erivan ,  que  les  Perfans  ap¬ 
pellent  Kala ,  c’eft-à-direfor- 
tereffe  par  excellence  ,  n’a  que 
des  murailles  de  terre ,  qui 
ne  font  fou  tenues  d’aucunes 
fortifications  qui  les  défen¬ 
dent. 

Le  Roi  de  Perfe ,  en  tems 
de  paix ,  a  fort  peu  de  trou¬ 
pes  fur  pied  ;  mais  en  tems 
de  guerre  il  peut  facilement 
en  un  mois  lever  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes. 
Leurs  armes  font  le  moufquet, 
lefabre,  les  flèches,  &  I tdiirit^. 
qui  efl:  une  efpèce  de  javelot 
armé  par  le  bout  d’un  fer  long 
&  pointu  ,  &  qu’ils  lancent 
avec  tant  d’adreflc  ,  qu’à  une 
diflance  de  quarante  pas  ,  ils 
manquent  rarement  ,  même 
en  courant  à  bride  abattue  ,  de 
percer  leur  ennemi. 
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Les  forces  maritimes  des 
Perlans  font  encore  plus  foi- 
bles  que  celles  de  terre.  Leur 
Royaume  eft  entre  la  mer 
Cafpienne  au  Septentrion , 
&  l’Océan  des  Indes  au  Mi¬ 
di  ;  ils  en  occupent  les  côtes. 
Ils  n’ont  fur  ces  deux  mers , 
ni  flottes,  ni  galères,  nivaif- 
feaux  armés.  S’ils  ont  enlevé 
aux  Portugais  la  fameufe  Ifle 
à' Or  mu  s  ,  dans  le  Sein-perfi- 
que  ,  ils  en  font  redevables 
aux  fecours  que  leur  ont  don¬ 
nés  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois  auxquels  ils  payent 
encore  une  èfpèce  de  tribut 
à  titre  de  reconnoiflance. 

Le  tréfor  des  Rois  de  Per- 
fe  eft  très-confidérable  ,  par¬ 
ce  qu’il  y  entre  tous  les  ans 
des  fommes  immenfes,  aux¬ 
quelles  ils  ne  touchent  que 
pour  leursdépenfes  ordinaires, 
SoeKcc.  Ce 
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&  il  arrive  très- rarement  qu'ils 
en  faffent  d’extraordinaires. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de 
mines  d’or  &  d’argent  dans 
le  Royaume  de  Perfe  ,  ex¬ 
cepté  celle  qui  eft  près  de 
Tauris  ,  à  laquelle  on  11e  fait 
pas  même  travailler  ;  ce  pays 
néanmoins  abonde  en  richel- 
fes  ;  il  y  entre  une  quantité 
prodigieufe  d’or  &.  d’argent , 
&  il  n’en  fort  prefque  jamais, 
ce  qui  fait  qu’il  y  en  a  en  plus 
grande  abondance  que  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l’Eu¬ 
rope.  On  n’y  bat  aucune  mon- 
noie  d’or  ;  les  ducats  de  Ve- 
nife  &  de  Hongrie  ,  que  les 
Européens  y  portent ,  y  fuf- 
fifent.  Il  n’y  a  guère  de  bour- 
geoifes  dans  les  Villes  ,  un  peu 
opulentes  ,  qui  n’ait  lur  le 
front  une  efpèce  de  diadème 
compofé  de  ces  ducats.  Les 
Perfans  ne  frap-pent  à  leur 
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coin  que  l’argent  qu’ils  reçoi¬ 
vent  de  l’Europe ,  &  pour 
lequel  ils  donnent  en  échange 
des  marchandifes  de  toute  fa¬ 
çon  8c  de  tout  prix ,  qu’ils 
trouvent  &  qu’ils  fabriquent 
chez  eux.  C’eff  dans  le  com¬ 
merce  que  confifte  la  grande 
richeffe  des  Perfans.  Les  foies 
qu’ils  tirent  du  Royaume  de 
Ghilan ,  8c  des  autres  Pro¬ 
vinces  voifines  de  la  mer  Caf- 
pienne  ,  font  beaucoup  plus 
fines  que  les  nôtres  ;  on  les 
tranfporte  à  S  mime  ,  à  Alep , 
&  aux  autres  échelles  du  Le¬ 
vant  ,  où  nos  Marchands  les 
vont  prendre.  Les  étoffes  de 
foie  ,  d'or  8c  d’argent  fe  tra¬ 
vaillent  fur-tout  à  Kachan , 
JLes  moulfelines  les  plus  fines 
8c  les  plus  belles  viennent  du 
Royaume  de  Bengale ,  mais 
on  les  dépofe  8c  on  les  débite 
Cç  % 
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principalement  à  Ifpahan.  Les 
indiennes  ,  fur-tout  celles  qui 
fe  font  au  pinceau  ,  leur  font 
apoortées  du  Mogol  ;  celles 
cm  fe  façonnent  en  Perfe  ne 
leur  céderoient  en  rien  ,  fi  el¬ 
les  gardoient  aülîi  confiant— 
ment  leurs  couleurs. 

Quoique  les  rubis  viennent 
des  Indes,  8c  lesdiamans  des 
Royaumes  de  Golconde  8c  de 
Pecru  ,  il  s’en  fait  cependant 
un&  débit  incroyable  a  Ifpa- 
han  ,  8c  c’eft  en  cela  même 
que  confifte  la  plus  grande 
partie  du  négoce  des  plus  ri¬ 
ches  Marchands  Arméniens. 

Les  tapis  de  Perfe  que  nous 
nommons,  mal- à- propos  , 
tapis  de  Turquie,  font  delà 
plus  grande  beauté.  Ceux  de 
laine  font  d’un  a  (fez  bas  prix  J 
mais  ceux  qui  font  faits  de 
foie  8c  enrichis  d’or  8c  d  ar¬ 
gent  ,  font  fort  chers  8c  fort 
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Curieux.  Cette  derniere  ef- 
pece  eft  très-rare  en  Europe. 

Il  y  a  encore  chez  les  Per- 
fans  différentes  marchandifes 
dont  les  Européens  font  un 
commerce  coufiderable,  mais 
comme  elles  ne  méritent  au¬ 
cun  détail  particulier  >  je  ne 
m’y  arrêterai  point. 

J’ai  trouvé  en  Perfe  prefque 
tous  les  animaux  domeftique^ 
que  nous  avons  en  France  ; 
mais  le  gros  gibier  y  ek  beau¬ 
coup  moins  commun  a  came 
de  la  rareté  des  bois.  Les  Per- 
fans  en  font  amplement  dé¬ 
dommagés  parla  quantité  pro- 

digieufe  d’oifeaux  de  terre  <Sc 
d’eau  qu’ils  ont  chez  eux,  car 
je  n’ai  vu  nulle  part  tant  de 
tourterelles  ,  de  grues  ,  de  va- 
neaux  ,  de  morelles  ,  de  be- 
caffines  de  canards,  &c.  que 
dans  leur  pays.  Les  animaux 
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qui  fervent  à  la  nourriture  des 
hommes  font  h  peu  près  les 
mêmes  qu  en  Europe ,  excepté 
qu’ils  font  ordinairement  plus 
gros  ,  &  qu’ils  ont  un  goût 
fauvage  que  les  nôtres  n’ont 
pas.  La  chair  de  la  chèvre  eft 
pour  ainfi  dire  comme  celle 
du  chevreuil.  Outre  cet  avan¬ 
tage  ,  cet  animal  a  deux  for¬ 
tes  de  poil  fort  eftimées  ;  ce¬ 
lui  du  cou  &  du  dos  eft  fi 
long  qu’il  traîne  jufqu’à  terre, 
&  l’on  s’en  fert  pour  faire  des 
étoffes  très  -  recherchées  des 
étrangers.  Celui  du  ventre  eft 
moins  long  ,  mais  il  eft  aufti 
fin  que  de  la  foie.  Les  Hol- 
landois  &  les  Anglois  qui 
connoiffent  fon  prix,  en  char¬ 
gent  des  caravanes  entières  , 
&  en  fabriquent  de  chapeaux 
auffi  doux  &  auffifins  que  nos 
meilleurs  caftors. 
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Les  moutons  font  en  Perfe 
d’une  groffeur  extraordinaire, 
mais  ils  font  moins  bons  que 
les  nôtres.  Ils  ont  la  queue 
ronde ,  épaiffe  ,  &  de  la  lar¬ 
geur  dJun  chapeau.  Quelques- 
uns  l’ont  fi  pefante  qu  ils  au- 
roient  peine  à  marcher  fi  l’on 
n’avoit  loin  de  la  pofer  fur  un 
petit  charriot  qu’on  leur  fait 
traîner.  Les  agneaux  &  les  ca¬ 
bris  font  fort  délicats  ;  ils 
paroîtroient  avec  honneur  fur 
la  table  des  Européens  les 
plus  curieux  de  mets  rares 
&  recherchés.  Ce  n’eft  pas 
fans  raifon  qu’on  eftime  les 
chats  de  Perfe.  Ces  animaux  , 
qui  par- tout  ailleurs  font  fans 
fidélité  ainfi  que  fans  atta¬ 
chement  ,  paroiilent  ici  re- 
connoiffans  ,  doux  &  pleins 
de  fenfibilité.  Ils  font  pref- 
oue  tous  d’une  beauté  ache- 
Cc  4 
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vee ,  &  leur  poil  eft  d’une  fi- 
nefle  que  rien  n’égale.  J’ai 
remarqué  que  ces  chats  man- 
geoient  peu  ;  qu’ils  étoient 
beaucoup  moins  chauds  que 
les  nôtres  ,  &  qu’ils  fe  plai- 
loient  dans  les  endroits  où 
I  on  jouoit  de  quelque  inftru- 
ment.  On  en  tranfporte  beau¬ 
coup  en  Angleterre  ôc  en 
Hollande  ;  mais  j’ai  oui  dire 
qu’ils  y  changeoient  pour  ainil 
dire  de  nature  ,  &  qu’ils  n’y 
vivoient  pas  long-tems. 

Je  ne  vous  dis  rien  à  pré- 
fent.de  notre  Million,  parce 
que  je  me  propofe  de  vous  en 
parler  amplement  dans  la  pre¬ 
mière  lettre  que  j’aurai  Phon- 
de  vous  écrire.  Je  me  recom¬ 
mande  à  vos  faints  facrifices. 


ss= 


|Ï7t  'rsfr  ’n*r5r  i  t?il 

r*  ^  **s 

■  =S“îHi,.l.%Jr«e-N  ^ 

*JV\  JUJLJL. 

XV  -innr 


K-31 

fefêl 


LETTRE 

DU  R.  P-  BROWN, 

MiJJionnaire  de  la  C.  de  J. 
a  Madame  la  Marquise 

DE  BENAMONT. 

De  la  Cote  orientale  de  l'ifle  de  Mafcarin  , 
le  3  o  Décembre .... 

Madame, 

Jf  e  ne  m'émis  propofé  de  vous 
écrire  qu’après  mon  arrivée  à 
Canton ,  mais  le  mauvais  tems 
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&  le  défaut  de  provifïons  nous 
ayant  obligé  de  relâcher  à 
l’Ifle  de  Mafcarin  ,  nous  y 
fortunes  depuis  trois  mois  & 
demi  toujours  incertains  de 
notre  départ.  J’ignore  les  rai- 
fons  d’un  fl  long  féjour.  Ce¬ 
pendant  je  ferois  tenté  de 
croire  qu’il  eft  furvenu  quel¬ 
que  chofe  de  fâcheux  depuis 
le  débarquement ,  &  je  crains 
fort  que  ce  ne  foient  des  or¬ 
dres  fupérieurs  qui  nous  arrê¬ 
tent  ici.  Quoi  qu’il  en  foit , 
j’ai  employé  le  te  ms  que  nous 
y  avons  déjà  pafle  à  tromper 
l’ennui  que  m’a  caufé  ce  re¬ 
tard  ,  foit  en  écoutant  les  con- 
feflions  des  Paflagers  ou  des 
Matelots ,  foit  en  parcourant 
les  diverfes  habitations  de  l’is- 
le  ,  foit  en  obfervant  ce  qui 
s’y  trouve  de  remarquable  ôc 
de  curieux.  Je  vous  en  en- 
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voye  ,  Madame  ,  une  relation 
exaâe  ,  que  je  vous  prie  de 
regarder  comme  un  nouveau 
gage  de  la  reconnoifîance  vi¬ 
ve  &  durable  qui  me  fuivra  , 
ainfi  que  vos  bienfaits  ,  juf- 
qu’aux  extrémités  de  la  terre. 

Il  y  a  environ  foixante  ans 
que  rifle  de  Majcarin  fut  dé¬ 
couverte  par  les  Hollandois, 
qui  ,  l’ayant  trouvée  déferte, 
l’abandonnèrent  à  caufe  des 
écueils  qui  l’environnoient , 
&  de  la  difficulté  d’y  abor¬ 
der.  Quelques  tems  après  les 
Indiens  de  Madagafcar ayant 
maflacré  ,  en  un  feul  jour, 
prefque  tous  les  François  qui 
s’étoient  établis  au  fort  Dau¬ 
phin ;  ceux  de  ces  derniers, 
qui  eurent  le  bonheur  d’é¬ 
chapper  a  la  mort,  le  fauvè- 
rent  dans  des  Pirogues  avec 
les  femmes  du  pays  qu’ils 
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avoient  époufées.  Pouffes  par 
un  vent  favorable  ,  ils  arri¬ 
vèrent  fains  &  faufs  à  la  vue 
de  Mafcarm ,  où  ils  abordè¬ 
rent.  Comme  ils  trouvèrent 
ce  pays  arrofé  de  rivières  & 
fécond  en  gibier  ,  ils  réfolu- 
rent  de  s’y  établir.  Pendant 
les  deux  premières  années  ils 
ne  vécurent  guères  que  de 
poiffons,  &  de  tortues  de  ter¬ 
re  &  de  mer.  A  la  fuite  du 
tems  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  compofer  une  boiffon  avec 
le  miel  que  les  abeilles  dépo¬ 
saient  dans  le  tronc  des  ar¬ 
bres  ,  ils  y  mêlèrent  le  fuc  de 
certaines  herbes  fauvages  , 
pour  en  relever  le  goût ,  & 
petit  à  petit  ils  parvinrent  à 
faire  une  liqueur  dont  Pufa- 
ge  fe  conferve  encore  parmi 
eux. 

Tandis  que  ce  petit  peuple 
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vivoit  aiofi  inconnu  du  refte 
des  hommes  ,  un  vaifleau  pi¬ 
rate  fut  ?]etcé  par  la  tempête 
fur  les  côtes  de  rifle  ;  s’étant 
brifé  contre  les  écueils  ,  l’é¬ 
quipage  fut  contraint  de  s’y 
établir  auffi.  Comme  le  vail- 
feau  étoit  chargé  d’efclaves 
de  l’un  &  de  l’autre  fexe , 
que  ces  écumeurs  de  mer 
avoient  enlevés  fur  les  côtes 
du  Malabar  ,  &  dans  le  gol- 
phe  de  l’Inde  ,  infenfiblement 
le  paysfe  peuplade  manièreque 
la  côte  orientale  de  1’Ifle  étoit 
pour  ainli  dire  déjà  toute  ha¬ 
bitée  ,  lorfque  la  Compagnie 
des  Indes  y  envoya  quelques 
familles  françoifes  pour  s’y 
fixer.  On  y  compte  aujour¬ 
d’hui  quinze  ou  feize  cents 
perfonnes  libres  ,  &  plus  de 
onze  cents  efclaves. 

Les  habitans  de  Mafcarîn 
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font  doux  ,  pailibles  &  labo¬ 
rieux  Leurs  principales  ri» 
cheffës  confident  en  eiclaves  , 
en  plantations,  en  troupeaux 
de  bœufs  &  de  moutons  ,  &ç. 
Cette  Ifie  produit  deux  fois 
le  riz  &  le  bled ,  mais  le  bled 
ne  peut  s’y  çonferver  au-delà, 
d’un  an  ;  il  fe  corromproit 
même  dans  le  cours  de  l’an¬ 
née  fi  l’on  (ëparoit  le  grain 
de  l’épi  ;  c’eft  pourquoi  les 
habitans  fement  beaucoup 
moins  de  bled  que  de  rfz. 
D’ailleurs,  la  difficulté  qu’ils 
ont  de  moudre  leurs  bleds  , 
ce  qui  ne  fe  fait  qu’à  force 
de  bras ,  les  a  dégoûté  de  ce 
travail.  Ils  pourroient,  à  la 
vérité,  conftruire  des  moulins 
à  vent,  mais  l’entretien  en  fe¬ 
rait  extrêmement  dilpen» 
dieux  ,  &  ils  aiment  mieux  lç 
riz  que  le  pain. 
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L’air  de  cette  Ifle  me  pa- 
roît  fort  fain,  &  les  hommes 
y  vivent  très-long-tems.  Vers 
le  mois  de  Janvier ,  il  fe  lève 
tous  les  ans  un  vent  impé~ 
tueux  qui  caufe  ,  il  eft  vrai , 
beaucoup  de  ravage  ;  il  déra¬ 
cine  les  arbres  ,  il  renverfe  les 
cabannes  &  les  plantes  des 
habitations  ,  mais  il  enlève 
tout  ce  qu’il  y  a  d’impur  ôc 
de  mal- lain  dans  l’air  &  fur 
la  terre.  Ces  peuples  fçavent 
le  tems  où  l’ouragan  doit  ar¬ 
river  ;  ils  entendent  trois  ou 
quatre  jours  auparavant  un 
grand  bruit  dans  les  monta¬ 
gnes;  l’air  &  la  mer  font  alors 
dans  une  paix  profonde,  & 
les  eaux  femblent  changer  de 
couleur.  Auflitôt  les  habi- 
tans  pourvoyent  à  leur  fûre- 
té  ;  ils  étayent  leurs  maifons 
&  leurs  arbres  fruitiers  ;  & 
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les  vailfeaux  qui  fe  trouvent 
dans  les  rades  de  fille  ,  pren¬ 
nent  le  large,  parce  qu’il  eft 
moins  dangereux  d’efîuyer 
une  tempête  en  pleine  mer 
que  dans  une  rade  peu  fûre  , 
où  le  péril  eft  toujours  plus 
certain  à  caufe  de  la  proxi¬ 
mité  de  la  terre. 

Quoique  les  habitans  de 
JVLafcar'm  foient  en  général 
d’un  caraétère  liant  &  affable , 
ils  mènent  cependant  une  vie 
afîez  trifte.  Leurs  habitations 
font  éloignées  les  unes  des 
autres  ;  la  jaloufte  ,  l’envie  & 
l’orgueil  ,  pallions  qui  fem- 
blent  peu  faites  pour  régner 
dans  des  deferts  ,  fe  gli lient 
dans  le  fein  des  familles  ,  par¬ 
mi  lefqueîles  elles  entretien¬ 
nent  une  mélintelligence  d’au¬ 
tant  plus  durable  qu’elle  m’a 

paru 
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paru  plus  lourde  &  plus  dil- 
îimulée.Les  habitansfevoyent 
&  fe  font  amitié  fans  s’aimer  ; 
ils  fe  rendent  même  fervice 
les  uns  aux  autres  ,  mais  c’eft 
toujours  par  quelque  motif 
d’intérêt  caché.  Leur  111e  eft 
divifée  en  plulieurs  quartiers 
dont  le  plus  étendu  &  le  plus 
peuplé  eft  lîtuéau  pied  d’une 
montagne  efearpée.  Les  ha¬ 
bitations  en  font  bâties  fur 
le  bord  d’un  grand  lac  d’eau 
vive  qui  s’écoule  dans  la  mer. 
Chaque  famille  a  fes  planta¬ 
tions  au  haut  de  la  montagne, 
&  ces  plantations  font  de  riz  , 
de  tabac  ,  de  cannes  de  fucre 
&  de  différens  fruits ,  comme 
les  oranges  ,  les  citrons  ,  les 
ananas ,  &c. 

On  peut  faire  aifément  le 
tour  de  l’ïfle  à  pied  ,  en  cô¬ 
toyant  la  mer  ,  mais  il  fe- 
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roit  impofllble  de  la  traver- 
fer.  Perfonne  ,  à  ce  qu’on 
m’a  die  ,  n’a  encore  ofé  l’en¬ 
treprendre  ,  excepté  quelques 
efclaves  fugitifs  qui  fe  retirè¬ 
rent  il  y  a  un  an  dans  les  bois , 
&  dont  on  n’a  plus  entendu 
parler.  Cette  iile  a  environ 
cinquante-deux  ou  trois  lieues 
de  circuit  ,  &  n’eft  habitée 
que  d’un  côté.  La  partie  du 
Sud  eft  brûlée  par  les  feux  d’un 
volcan  qui  vomit  fur  tout  le 
voifinage  des  torrens  de  fouf- 
fre  &  de  bithume.  Ce  volcan 
pourroit  bien  avoir  fait  peu  à 
peu  le  tour  de  PIfle  ,  car  en 
creufantà  deux  ou  trois  pieds 
de  terre  on  trouve  par- tout  le 
roc  brûlé  &  calciné.  Peut- 
être  aulïi  que  les  canaux  fou- 
terreins  qui  aboutiflènt  au 
centre  du  volcan  ,  &  y  por¬ 
tent  les  matières  enflammées 


Mlffionn.  de  la  Ch.  331 

qu’il  jette  hors  de  Ton  fein  , 
régnent  &  fe  communiquent 
les  uns  aux  autres  dans  toute 
l’étendue  de  rifle  ,  ce  qui 
n’eft  pas  fans  vraifemblance. 

Les  neiges  qui  couvrent  les 
hautes  montagnes  de  l’Ifle 
forment  des  torrensqui,  après 
avoir  arrofé  les  plaines  où  ils 
portent  la  fertilité  &  l’abon¬ 
dance  ,  vont  fe  jetter  dans 
la  mer.  Ces  efpeces  de  ri¬ 
vières  ne  caufent  aucun  rava¬ 
ge  ,  parce  que  leurs  bords 
font  efcarpés  &  que  leur  lit 
eft  profond.  La  nature  dédom¬ 
mage  ainfi  les  Infulaires  du 
défaut  de  fontaines  qui  leur 
manquent,  ainfi  que  les  puits 
qui  font  en  très  -  petit  nom¬ 
bre  dans  le  pays.  Les  pâtura¬ 
ges  même  y  font  fi  rares  pen¬ 
dant  les  mois  de  Juin  ,  de  Juil¬ 
let  &  d’Août ,  qu’on  eft  obli- 
Dd2 
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gé  de  conduire  les  troupeaux 
dans  les  montagnes  ,  où  ils  fe 
nourrirent  dè  feuilles  d’ar¬ 
bres.  Alors  chaque  chef  de 
famille  imprime  une  marque 
particulière  a  fes  beftiaux ,  au¬ 
trement  on  courroit  les  rif- 
ques  de  mille  inconvéniens 
qu’il  vous  fera  aufli  facile, à 
deviner  ,  que  l’énumération 
en  fer  oit  fatiguante  pour  vous. 

■  Vous  fçavez  ,  Madame  , 
que  depuis  quelque  tems  la 
Compagnie  des  Indes  com¬ 
mence  à  négliger  cette  Co¬ 
lonie  ;  j’en  ignore  la  raifon; 
mais  je  fuis  très-perfuadé  que 
c’eft  pour  elle  une  perte  con- 
fidérable  qu’il  fer  oit  difficile 
de  réparer.  Le  habitans  du 
quartier  de  Sainte-Sufanne  , 
qui  eft  prefque  à  la  pointe  de 
la  côte  orientale  de  rifle ,  por¬ 
tent  tout  le  poids  du  travail. 
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Semblables  aux  abeilles ,  ils 
ont  la  peine  &  leurs  voifins  ont 
le  profit.  Comme  les  vaiffeaux 
de  la  Compagnie  n’abordent 
jamais  à  leur  quartier  ,  ils  ne 
peuvent  échanger  leurs  den¬ 
rées  ;  ainfi ,  malgré  la  fécon¬ 
dité  de  la  terre  qui  leur  four¬ 
nit  des  vivres  en  abondance  , 
fouvent  ils  n’ont  pas  de  quoi 
fe  vêtir  ,  &  cette  indigence 
les  empêche,  non-feulement 
d’aller  à  la  meffe  ,  mais  en¬ 
core  de  fortir  de  leurs  mai- 
fons.  Les  habitans  des  autres 
quartiers  où  les  vaiffeaux  ont 
coutume  d’aborder  ,  profitent 
de  la  facilité  qu’ils  ont  à  tra¬ 
fiquer  avec  les  étrangers  ;  ils 
enlèvent  tout  fans  en  faire 
part  à  leurs  voifins  ,  dans  la 
crainte  où  ils  font  de  manquer 
eux-mêmes  de  vêtemens ,  de¬ 
puis  que  les  vaiffeaux  de  la 
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Compagnie  relâchent  fi  rare¬ 
ment  dans  leur  Ifle.  Cepen¬ 
dant  fi  ces  peuples  avoient 
chez  eux  des  tiflerans  ,  les 
femmes  pourroient  filer  du 
coton  ,  car  le  pays  en  pro¬ 
duit  de  très -beau.  Mais  la 
nature  leur  fait  envain  ce  pré- 
fent  ;  l’impuiflance  où  ils 
font  de  s’en  fervir  ,  le  leur 
rend  abfolument  inutile. 

Le  caffé  fut  découvert  dans 
cette  Ifle ,  il  y  a  environ  vingt- 
deux  ans.  Cette  plante  étoit 
fauvage  à  la  vérité  ;  mais  on 
crut  que  fi  elle  étoit  entée  , 
le  fruit  n’en  feroit  pas  moins 
beau  que  celui  qui  vient  du 
Levant.  M.  Para  ,  qui ,  dit- 
on  ,  étoit  alors  Gouverneur 
de  l’Ifle  ,  fit  un  voyage  en 
France  pour  faire  part  de 
cette  découverte  à  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes ,  &  pour 
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convenir  avec  elle  des  moyens 
de  la  rendre  utile  ;  mais  fi  l’on 
en  juge  par  la  fituadon  a&uelle 
des  choies  ,  cette  démarche 
n’eut  aucun  fuccès.  Le  cafféfau- 
vage  eft  plus  beau  6c  plus  gros 
que  celui  qui  vient  de  Moca  , 
mais  le  goût  en  eft  un  peu  diffé¬ 
rent  ;  il  eft  moins  on&ueux 
&  plus  amer.  Cependant  fi 
les  habitans  qui  étudient  avec 
le  plus  grand  foin  ,  le  tems 
propre  à  enter  cette  plante  , 
font  affez  heureux  pour  réuf- 
fir  quelque  jour  ,  ils  pour¬ 
ront  faire  alors  un  commer¬ 
ce  confidérable  de  caffé.  Mais 
pour  en  revenir  à  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes  ,  je  ne  puis 
concevoir  la  raifon  qui  l’en¬ 
gage  'a  négliger  une  Colonie , 
qui ,  par  la  fertilité  de  fon 
terroir  ,  joint  à  la  fituation 
du  pays  &  à  la  bonté  du  cli- 
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mat ,  ne  peut  être  que  d’une 
très-grande  utilité  aux  vaif- 
feaux  qui  reviennent  de  la 
Chine  ou  des  Indes  Orienta¬ 
les.  Il  feroit  aifé  dé  faire  un 
petit  port  dans  la  rivière  de 
Saint-Denis ,  ou  dans  le  gol- 
phe  de  la  Poffeffion  ,  &  fi  l’on 
envoyoit  dans  ces  quartiers 
quelques  nouvelles  familles , 
elles  pourroient  défricher  un 
terrein  fuffifant  pour  leur  en¬ 
tretien  ;  elles  y  auroient  bien¬ 
tôt  des  établilfemens  ,  fur- 
tout  fi  cette  nouvelle  colonie 
étoit  compofée  d’artifans  , 
comme  menuifiers  ,  char¬ 
pentiers  ,  tifferans  ,  forge¬ 
rons  ,  &c.  Les  cordonniers 
feuls  y  feroient  inutiles  ,  à 
moins  qu’ils  n’y  introduifif- 
fent  la  mode  de  porter  des 
fouliers ,  car  les  hommes  & 
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les  femmes  marchent  toujours 
pieds  nus. 

L  Ifle  de  Mafcarin  étant 
ainfi  peuplée  ,  des  habitans 
pourroient  entretenir  deux  ou 
trois  grandes  barques  pour 
leur  commerce  avec  Mada- 
gafcar ,  &  le  procurer  parla 
non-rfeulement  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  à  leurs  habitations  , 
mais  en  retirer  encore  beau¬ 
coup  d  or  en  échange  des 
marchandées  qu  on  envoyè¬ 
rent  dans  cette  dernière  Ifle  * 
de  France  ou  des  Indes,  par 
les  vailî’eaux  de  la  Compa- 
Snie*.  J  ai  vu  a  Mafcarin  un 
Gentilhomme  Efpagnol  qui 
s  y  eft  établi  depuis  quelque 
tems  ,  &  qui  avoir  rapporté 
de  Madagascar ,  où  il  a  voit  de¬ 
meure  une  livre  &  demie  de 
tres-bel  or  ,  qu’il  avoir  trou¬ 
vée  dans  unruiffeau.  J’en  con- 
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dus  que  les  habitans  de  Mu/ 
carin  pourroient  facilement 
trafiquer  avec  les  Indiens  de 
Madagascar  ,  en  leur  donnant 
en  échange  de  leur  or ,  les 
toiles  &  les  autres  denrees 
propres  de  leur  pays.  Par  ce 
moyen  leur  commerce  s  eten- 
droit  infenfiblement  ,  &  ils 

pourroient  peut-être  ,  a  la 
longue  ,  forcer  la  Compagnie 

des  Indes  à  venir  relâcher  plus 
fouvent  dans  leurs  ports. 

•  L'Iüe  abondoit  autrefois  en 
tortues  de  terre  ;  mais  les  Ma¬ 
telots  en  ont  tant  détruit  qu’on 
n’en  trouve  plus  guère  que  fur 
fa  côte  occidentale  ,  encore 
y  font-elles  très-rares.  On  at» 
tribue  à  ces  animaux  plufieurs 
propriétés  ,  entr’autres  celle 
de  purifier  la  maffe  du  fan  g  , 
de  guérir  les  maladies  qui 
proviennent  de  la  trop  grand© 
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abondance  ,  ou  de  la  corrup¬ 
tion  des  humeurs.  On  en  tire 
encore  une  huile  fort  douce, 
qui  a  prefque  le  même  goût 
que  l’huile  de  Provence. 

Ce  paysétoit  aulfi  fort  peu¬ 
plé  de  chèvres  &  de  fangliers , 
mais  ces  animaux  fe  font  re¬ 
tirés  depuis  quelque-tems  dans 
les  montagnes,  où  perfonne  , 
je  vous  allure,  n’ofe  aller  leur 
faire  la  guerre.  Cependant  on 
en  trouve  encore  quelques- 
uns  dans  les  bois  ;  mais  foie 
qu’ils  y  manquent  de  nourri¬ 
ture  ,  foit  que  les  habitans  les 
détruifent ,  foit  qu’infenfible- 
ment  ils  fe  réfugient  dans  les 
montagnes,  Je  nombre  en  di¬ 
minue  tous  les  jours.  Des 
vaiffeaux  venus  des  Indes 
avoient  dépofé  dans  l’Ifledes 
lapins  ,  des  cailles  ,  des  pom- 
les  pintades  &  des  perdrix  ; 
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les  lapins  n’ont  pu  fe  creufer 
des  tanières  \  les  cailles ,  qui 
font  des  oileaux  de  pafiage  , 
y  ont  peu  relié les  perdrix 
ont  également  dilparu  ,  de 
forte  qu’il  n’y  a  eu  que  les 
poules  pintades  qui  s’y  loient 

multipliées.  Vers  l’Eft  de  cette 

ïfle  il  y  a  une  petite  plaine 
au  haut  d’une  montagne, qu’on 
appelle  la  plaine  des  (  offres  , 
où  l’on  trouve  un  gros  oileau 
bleu  dont  la  couleur  eft  fort 
éclatante.  11  reilémble  à  un 
pigeon  ramier  ;  il  vole  rare¬ 
ment  ,  &  toujours  en  ralane 
îa  terre  ,  mais  il  marche  avec 
une  vîteffe  furprenante.  Les 
habitans  ne  lui  ont  point  en¬ 
core  donné  d’autre  nom  que 
celui  d’oifeau  bleu.  Sa  chair 
eft  allez  bonne  &  fe  con'ferve 
long-tems. 

Vçjrs  les  mois  de 
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ci’ Août  ,  tems  auquel  règne 
l’hiver  ,  on  voit  defcendre  des 
montagnes  une  efpece  de  gri¬ 
ve  ,  oifeau  gras  &  d  un  goût 
exquis  j  qui  ne  fe  nourrit  que 
de  riz  &  de  caffé  fauvage.  On 
le  prend  ordinairement  en  lui 
paflant  au  cou  un  nœud  cou¬ 
lant  ,  attaché  à  une  perche 
flexible  &  déliée  ,  &  cet  oi¬ 
feau  eft  fl  peu  farouche ,  que 
fouvent  il  vient  fe  repofer  fur 
la  perche  fatale  ou  fur  le  bras 
du  chaffeur.  Comme  il  eft  fore 
gras  ,  le  moindre  coup  Pabbat? 
&  lorfqu  il  tombe  à  terre  ,  il 
ne  peut  plus  fe  relever.  Cette 
manière  de  prendre  la  grive 
ne  doit  pas  vous  étonner  ,  je 
l’ai  vu  prendre  ainft  dans  plu- 
fteurs  endroits  de  l’Europe  où 
les  toiles  font  cependant  fort 
en  uiage. 

La  chauve- fouris  eft  ici 
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de  la  groffeur  d'une  poule. 
Cet  oifeâu  ne  vit  que  de  fruits 
&  de  grains  ,  &  c’eft  un  mets 
fort  commun  dans  le  pays. 
J’avois  de  la  répugnance  à 
fuivre  1  exemple  de  ceux  qui 
en  mangeoient,  maisenayant 
goûté  par  furprife  ,  j’en  trou¬ 
vai  la  chair  fort  délicate.  On 
peut  dire  que  cet  animal  , 
qu’on  abhorre  naturellement , 
n’a  rien  de  mauvais  que  la  fi¬ 
gure  &  le  nom.  On  n’a  ja¬ 
mais  vu  dans  cette  Me  ,  ni 
ferpens ,  ni  reptiles  venimeux. 
L’araignée ,  animal  dangereux 
dans  tout  le  refte  de  la  terre  , 
eft  ici  fans  venin.  Elle  eft 
communément  de  la  groffeur 
d’un  œuf  de  pigeon  ,  &  fa 
toile  eft  d’un  fi  beau  tiffu 
qu’on  a  regret  de  ne  pouvoir 
la  mettre  en  œuvre.  Vous 
ferez  fans  doute  furprife ,  Ma- 
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dame ,  que  le  pays  ne  produife 
point  ces  reptiles  venimeux 
dont  toute  l’Europe  abonde. 
Mais  je  crois  en  avoir  deviné 
3a  raifon.  J’ai  eu  1  honneur  de 
vous  dire  qu’en  creufant  à  deux 
pieds  de  terre  ,  on  trouve  le 
roc  tout  calciné  :  ainfi  ce  qui 
empêche  les  lapins  de  grat¬ 
ter  la  terre  &  de  s’y  faire  des 
trous  ,  pourroit  bien  aufli 
empêcher  les  ferpens,  accou* 
tumés  à  vivre  fous  terre ,  de 
s’y  retirer.  Quoiqu’il  en  foit  , 
l’Ifle  de  Mafcarin  efl:  peut- 
être  le  feul  pays  du  monde 
où  il  efl  certain  qu’on  n’en 
trouve  pas  ;  car  on  ne  doit 
pas  prendre  pour  un  reptile 
vénimeux  ,  un  certain  lézard 
qui  mord  ceux  qui  ofent  le 
toucher.  Sa  morfure  loin  d’être 
mortelle  ,  ne  caufe  pas  même 
la  moindre  enflure.  Je  n’ai 
E  e  4 
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jamais  vu  cet  animal ,  mais 
la  defeription  qu’on  m’en  a 
faite,  a  beaucoup  piqué  ma 
eu  iofité.  On  m’a  dit  qu’il 
avoit  des  ailes,  &  que  fou- 
vent  il  voloit  d’arbres  en  ar¬ 
bres  comme  nos  cigales.  Il 
relfemble  à  nos  léfards  d’Eu¬ 
rope  ,  excepté  qu  il  eft  plus 
gros  &  plus  long,  &  que  la 
couleur  de  fon  corps  eft  infi¬ 
niment  plus  éclatante  &  plus 
variée.  On  m'a  alluré  que 
fa  tête  étoit  platte  &  percée 
par  le  milieu  ,  de  manière 
qu'on  pourroit  y  palier  un  fil 
de  fer  fans  l’offenfer.  Cet  ani¬ 
mal  eft  plus  commun  vers  la 
partie  du  Sud  ;  il  y  eft  aufîi 
plus  gros  &  plus  long ,  car 
on  prétend  qu’on  y  en  trouve 
d’un  pied  &  demi  de  longueur. 

Cette  Ifle  eft  couverte  d’ar¬ 
bres  de  toute  efpèce.  Les  plus 
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beaux  font  ceux  qu’on  appel¬ 
le  natiers  ou  bois  de  nattes, 
les  ébéniers  dont  le  bois  eft 
luifant ,  &  le  benjoin  qui  pro¬ 
duit  une  gomme  odoriférante 
dont  on  le  fert  au  défaut  du 
goudron  ,  pour  le  radoub  des 
vailTeaux.  J’y  ai  vu  beaucoup 
d’autrfes  arbres  d'une  hauteur 
&  d’une  groffeur  prodigieu- 
fe ,  dont  on  pourroit  faire 
de  très  -  belles  planches,  des 
mats  de  vaiffeau  ,  des  pom¬ 
pes  ,  des  parquets ,  &  toutes 
fortes  d’ouvrages  de  menui- 
ferie  ,  dont  le  commerce  fe¬ 
ront  facile  &  d’un  gran'd  re¬ 
venu  pour  les  habitans.  Mais 
on  y  trouve  peu  d’arbes  frui¬ 
tiers.  Le  goyavier  &  le  ba¬ 
nanier  font  les  plus  communs; 
il  eft  vrai  que  les  fruits  en 
font  forts  lains,  mais  à  la  fin 
©n  s’en  lafTe  à  caufe  de  leur  fa- 
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deur.  Le  dernier  de  ces  arbres 
eft  d'un  grand  lecours  pour  les 
vai fléaux  ,  on  le  coupe  parle 
pied  &  l’on  le  ferc  du  tronc 
qui  fe  conlerve  long-ttms 
verd  ,  &  qui  eft  plein  d  une 
eau  douce  6e  lubftantielle,pour 
nourrir  les  beftiaux  qu’on 
embarque.  Les  orangers  & 
les  citronniers,  produisent  des 
fruits  en  abondance  ,  &  cette 
abondance  eft  caufe  qu’on  en 
fait  très- peu  de  cas.  Le  ta¬ 
marin  porte  un  fruit  à  noyau, 
Semblable  ,  à  peu  de  chofe 
près ,  à  celui  du  palmier.  Un 
autre  petit  arbufte  ,  produit 
une  noifette médecinale  3  dont 
l’ufage  caufe  des  vomiflemens 
douloureux  ,  &  de  violens 
maux  d’eftomach  :  on  l’ap¬ 
pelle  pignon  d’inde. 

De  tous  ces  arbrifîeaux , 
le  cotonnier  eft  le  plus  utile 
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&  le  plus  précieux.  Son  fruit 
eft  beau  ,  riche  &  abondant  ; 
&  le  coton  qu’il  produit  ,  eft 
le  plus  blanc  qui  foit  dans  les 
Indes.  Enfin,  j’ai  vu  une  ef- 
pèce  d’arbre  qui  égale  ,  par 
fa  hauteur  &  par  fa  grofleur, 
les  chênes  les  plus  majeftueux 
&  les  plus  fuperbes  ,  que  nous 
ayons  en  Europe.  Il  produit 
au  printems  une  fleur  blan- 
cheâtre  &  moëleufe, fort  agréa¬ 
ble  à  l’odorat.  C’eft  fur  fa  ci¬ 
me  que  les  abeilles  dépofent 
leur  miel  ,  &  elles  les  préfè¬ 
rent  à  tous  les  autres  ,  à  caufe 
du  parfum  qu’il  exhale  ,  & 
dont  il  embaume  tout  fon 
voifinage. 

Il  me  femble  que  le  ter- 
rein  feroit  allez  favorable  à  la 
vigne.  Cependant  on  n’a  point 
encore  euayé  d’y  en  planter. 
Outre  la  boillon  de  miel  >  dont 
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je  vous  ai  parlé ,  boifloti  qui 
eft  forte  6c  dangereufe ,  les 
habita  ns  de  l’Ifle  en  compo- 
fenc  une  autre  avec  des  can¬ 
nes  de  fucre  ,  qu’ils  appellent 
frangorin.  Celle-ci  eft  beau¬ 
coup  '  plus  douce  :  elle  peut 
enivrer  ,  mais  on  prétend  que 
l’excès  n’en  eft  pas  fi  funefte 
que  celui  de  la  boifion  de 
miel.  Cette  dernière  liqueur 
neft  plus  guère  en  ufage  que 
parmi  les  Matelots  &  les  pau¬ 
vres  gens  qui  n’ont  pas  de 
plantations.  Le  miel  ne  leur 
coûte  que  la  peine  d’aller  le 
chercher  fur  les  arbres ,  où 
les  abeilles  le  dépofent  ;  iis 
font  eux-mêmes  leur  boifion, 
où  ils  mêlent ,  comme  j’ai  dit , 
le  fuc  de  certaines  herbes , 
dont  j’ignore  le  nom. 

Vous  me  demanderez  fans 
doute,  Madame,  quelle  eft  la 
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couleur  des  habirans  de  l’Ifle  ? 
Elle  varie  félon  les  familles; 
les  familles  même  font  fou- 
vent  compofées  de  blancs  >  de 
noirs  &  de  meftices.  Cela 
vient  des  différentes  alliances 
qu’elles  ont  faites.  Les  Fran¬ 
çois  qui ,  pour  échapper  à  la 
fureur  des  Indiens  de  Mada - 
gafcar ,  s’étoient  fauvés  avec 
leurs  femmes  dans  rifle-  de 
Mafcarin  ,  avoient  des  enfans 
d’un  teint  bafané  Levajfl’eau 
Pirate  ,  qui  vint  y  échouer  , 
étoit  chargé  d’efclaves  noirs 
de  l’un  &  de  l’autre  fexe. 
La  néceflité  de  peupler  rifle 
fit  contracter  des  mariages  en¬ 
tre  tous  ces  inconnus ,  qui  s’al¬ 
lièrent  indiftinffement  les  uns 
avec  les  autres  ,  &  il  en  eft 
réfulté  un  mélange  bifarre  de 
couleurs  qui  furprend  tous  les 
étrangers.  Cependant  la  cou- 
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leur  brune  eft  la  plus  domi¬ 
nante  ;  &  s’il  m’étoit  permis 
de  hafarder  une  conje&ure  , 
je  ferois  porté  a  croire  que 
cela  vient  du  grand  nombre 
de  Matelots  Européens  quife 
font  établis  dans  l’Ifle. 

Le  bruit  court  que  les  Hol- 
landois  ont  formé  des  deffeins 
fecrets  fur  ce  pays  :  je  n’en 
ferois  point  étonné.  L’indif¬ 
férence  de  la  Compagnie  des 
Indes  pourroit  bien  leur  avoir 
infpiré  des  vues  d’ambition. 
L’Ifle  de  Mafcarin  eft  fertile; 
&  les  peuples  ,  faute  de  com¬ 
merce  ,  (ont  malheureux  au 
milieu  de  leur  abondance.  Il 
leur  faut  une  puiflance  qui 
les  foutienne  ,  qui  encourage , 
qui  étende  leur  commerce  ,  & 
c’eftce  qu’ils  n’ont  pas  depuis 
que  la  C  ompagnie  l'emble  les 
avoir  abandonnés.  Je  n’exa- 
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minerai  poinc  fi  les  bruits 
qu’on  répand  font  fondés  ;  le 
teins  qui  dévoile  tout ,  en  mon¬ 
trera  un  jour  la  vérité  ou  la 
faufî'eté. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  avec 
le  plus  profond  refpeél. 

Madame, 

Votre  très-  humble  &  très-obéif- 
fant  ferviteur  ,  J.  Brown, 

Millionnaire  de  la  C.  de  J. 


EXTRAIT 


D’UN  MÉMOIRE 


Sur  les  différents  objets  de 
commerce  qui  ont  cours  à 
la  Cochinchine  &  au  Ton - 
quin. 

Âvant  d’entrer  dans  le  dé¬ 
tail  des  différents  objets,-  de 
commerce  qui  ont  cours  à  la- 
Cochinchine  6c  au  Tonquin, 
il  eftà  propos  de  raconter  en 
peu  de  mots  la  manière  dont 
le  premier  de  ces  deux  Etats 
fut  érigé  en  Royaume.  La 
Cochinchine  n’étoit  encore  , 
vers  la  fin  du  fèizieme  fiècle  , 

qu’une 
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qu’une  limple  Province  du 
Royaume  de  Tonquin.  La 
guerre  que  1  Empereur  de  la 
Chine  y  porta,  occafionna, 
dans  ce  pays  ,  le  change¬ 
ment  de  l’ancien  Gouverne¬ 
ment.  Les  conquêtes  du  Mo¬ 
narque  Chinois  furent  ff  ra¬ 
pides  ,  que  le  Roi  de  Ton¬ 
quin  ,  ne  trouvant  plus  aucun 
moyen  d’échapper  aux  pour- 
fuites  de  fon  ennemi  ,  forma 
laréfolution  de  prévenir,  par 
une  mort  volontaire,  fefcla- 
vage  ou  les  fupplices  que  fon 
vainqueur  lui  deftinoit.  Mais 
au  moment  où  ce  malheureux 
Prince  alloit  s’étrangler ,  un 
des  Grands  de  fa  Cour  lui 
repréfenta  qu’il  étoit  facile 
d’arrêter  le  conquérant  ,  & 
qu’il  fe  chargeoit  de  l’entre- 
prife.  En  effet,  ce  Seigneur 
'étant  mis  à  la  tête  des  trou- 
30eR.ec,  Ef 
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pes ,  marcha  droit  k  l’ennemi, 
dont  il  balança  tellement  les 
forces ,  qu’on  fut  obligé  d’en 
venir  k  un  accommodement. 
La  paix  fut  conclue  à  condi¬ 
tion  que  les  Tonquinois  en- 
voyeroient  tous  les  ans  une 
Ambaffade  à  Péking ,  avec 
un  homme  d’or ,  de  la  hau¬ 
teur  d’une  coudée ,  un  genouil 
en  terre  ,  la  tête  baillée ,  & 
portant  en  main  une  lance  , 
le  fer  en-bas.  Ce  Traité  ré¬ 
tablit  le  calme  &  la  paix  dans 
le  Royaume.  Mais  après  la^ 
mort  du  Souverain ,  il  s’éleva 
des  efprits  ambitieux  qui  dé¬ 
membrèrent  l’Etat ,  &  le  par¬ 
tagèrent  ,  ce  qui  n’arriva 
qu’après  des  guerres  longues 
&  cruelles  ,  qui  mirent  tout 
le  Royaume  en  fang.  Cepen¬ 
dant  la  face  de  affaires  ayant 
changé,  on  convint  de  for- 
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mer  deux  Etats  ,  indépenaans 
l’un  de  l’autre  ,  &  qui  fe- 
roient  gouvernés  par  un  Roi 
particulier.  Telle  efl:  la  véri¬ 
table  époque  de  l’éreétion  de 
la  Cochinchine  en  Royaume. 

Lorfque  les  Japonois  avoient 
la  liberté  de  porter  aux  autres 
nations  les  denrées  de  leur 
pays  ,  le  commerce  de  la  Co¬ 
chinchine  étoit  beaucoup  plus 
floriflantqu’aujourd’hui  ;  mais 
l’infatiable  avidité  de  certains 
peuples  Européens  ,  qui  ne 
manquoient  pas  tous  les  ans 
d’y  envoyer  trois  ou  quatre 
navires,  l’a,  pour  ainli  dire, 
anéanti.  Les  principales  mar- 
chandifes  qui  ont  cours  dans 
ce  Royaume  ,  font  le  falpê- 
tre ,  le  fouffre  ,  le  plomb  ,  les 
toiles  fines ,  les  chittes  quar- 
rées  ,  les  chittes  longues  à  ' 
fleurs,  &c.  Les  perles ,  l’am- 

Ffa 
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bre  &  le  corail  y  étoient 
autrefois  d’un  grand  débit  ; 
préfente  ment  il  n’y  a  que  les 
deux  derniers  qui  (oient  de 
vente  ,  encore  faut-il  que  les 
grains  du  corail  fuient  bien 
ronds  ,  bien  polis  &  d’un 
beau  rouge.  Pour  l’ambre, 
il  doit  être  extrêmement  clair , 
les  grains  égaux  ,  &  n’excéder 
pas  la  grofléur  d’une  noifette 
ordinaire.  Quant  aux  Mar- 
chandifes  qu’on  peut  tirer  de 
Cochinchine  ,  les  principales 
font  le  poivre ,  les  foies  ,  les 
fucreries  ,  les  bois  de  calam- 
ba  &  d’osbene  ,  les  nids  d’oi- 
feaux ,  l’or  en  poudre  ou  fon¬ 
du  ,  qui  ne  fe  vend  que  dix 
poids  d’argent,  &  enfin  le  cui¬ 
vre  &  les  porcelaines  qu’on 
y  tranfporte  de  la  Chine  & 
du  Japon. 

On  ne  fcaic  pourquoi  les 
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Marchands  Européens  fe  plai¬ 
gnent  des  droits  d’entrée  , 
de  fortie  &  d'ancrage.  Ces 
droits  font  en  Cochmchine  de 
très-petite  co.nféquence  ;  ceux 
de  la  Douanne  ne  montent 
qu’à  trois  ou  quatre  pour  cent. 
Il  efl  vrai  qu’à  l’arrivée  d’un 
navire  ,  on  ne  peut  en  trans¬ 
porter  quoique  ce  (oit  fans 
être  vilité.  Les  Officiers  de 
la  Douanne  font  décharger 
levaiffeau,  pèfent  &  comp¬ 
tent  jufqu’aux  moindres  piè¬ 
ces,  &  s’emparent  ordinaire¬ 
ment  de  ce  qu’ils  y  trouvent 
de  plus  précieux  ,  pour  l’en¬ 
voyer  au  Roi,  qui  en  retient 
ce  qu’il  juge  à  propos ,  en 
payant.  Si  le  Roi  feul  en  ufoit 
ainfi,  le  mal  ne  feroitpas  bien 
grand  ,  mais  on  prétend  que 
les  Grands  delà  Cour  fuivent 
fon  exemple  ,  ôc  ne  payent 
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pas;  que  les  plus  belles  mar¬ 
chandées  du  vaiffeau  fe  diffi- 
pant  de  cette  manière  ,  il  n’y 
refie  plus  que  des  denrées 
communes ,  qui,  étant  feules , 
ne  font  pas  dadéfaite  ,  &  qui 
accompagnées  de  marchan¬ 
dées  de  prix  ,  fe  vendent  tou¬ 
jours  très  bien.  Cet  incon¬ 
vénient  tout  inévitable  qu’il 
paroît,  n’efl  pas  abfolument 
fans  remède.  Lorfque  les 
Hollandois  envoyoient  en  Co- 
chinchine  ,  de  Surate  &  de 
Coromandel  ,  des  vaiffeaux 
chargés  de  toiles,  de  plomb, 
de  falpêtre  ,  &c.  on  leur  iaif- 
foit  leurs  denrées ,  parce  qu’ils 
avoient  la  précaution  de  payer 
tous  les  ans  une  certaine  fom- 
me  pour  chaque  navire.  Les 
autres  nations  a  croient  pu 
agir  de  même  ;  mais  en  vou¬ 
lant  s’exempter  d’un  tribut 
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modique ,  qu’il  étoit  fage  de 
payer  ,  ils  ont  porté  un  coup 
mortel  à  leur  commerce. 
D’ailleurs  ,  depuis  quelques 
années  les  Cochinchinois  fe 
font  beaucoup  modérés ,  & 
quelles  que  foient  leurs  ma¬ 
nœuvres  ,  elles  n’approchent 
pas  de  celles  des  Tonquinois , 
dont  le  commerce  fleurit  ce¬ 
pendant  toujours  par  leurs 
rapports  confiants  avec  les 
étrangers.  Si  le  commerce  des 
Européens  avec  les  Cochin¬ 
chinois  a  baifle  ,  on  ne  doit 
l’attribuer  ,  ni  aux  droits  d’en¬ 
trée  &  de  fortie  ,  ni  aux  vi- 
fites  rigoureufes  des  Douan¬ 
iers  ,  mais  a  la  caufe  que  j’ai 
indiquée  ,  &  qui ,  bien  appro¬ 
fondie  ,  ne  donne  pas  une 
idée  fort  avantageufe  du  dé- 
fintéreflement  de  nos  Mar¬ 
chands. 
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L’argent  du  Japon  eft  îe 
feul  qui  ait  cours  en  Cochin- 
chine  ;  on  le  reçoit  au  poids 
félon  la  quantité  que  les  Né¬ 
gociais  en  apportent.  La 
monnoie  du  pays  eft  de  cui¬ 
vré  ;  elle  eft  ronde  ,  large 
comme  nos  jettons  ordinai¬ 
res,  &  trouée  par  le  milieu 
afin  de  pouvoir  l’enfiler  en 
forme  de  chapelet ,  trois  cents 
d’un  côté  &  trois  cents  de 
l’autre ,  ce  qui  paffe  chez  les 
Cochinchinois  pour  un  mille, 
parce  qu’en  fix  cents  il  fe  ren¬ 
contre  dix  fois  foixante ,  ce 
qui  fait  un  fiecle  chez  prefque 
tous  les  peuples  orienteaux.  Il 
11’eft  peut  -  être  pas  de  pays 
dans  le  monde  où  les  Mar¬ 
chands  fe  trompent  plus  fa¬ 
cilement  par  le  moyen  de  cette 
monnoie ,  fur- tout  à  leur  ar¬ 
rivée.  Cela  vient  de  ce  que 
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les  pièces  font ‘  .égales  en  fi¬ 
gure  &  en  matière  ,  &  que 
la  différence  qui  en  règle  le 
prix ,  ne  confiée  que  dans.JeS 
caractères  qu’on  y  imprime. 
D’un  coté  il  a  quatre  lettres 
ehinoifes  &  rien  de  l’autre. 
La  prudence  exige  qu’on  aie 
des  perfonnes  affidées  pour 
décider  de  la  bonté  &  de  la 
valeur  des  pièces  ,  &  qu’on  en 
fpécifie  toujours  la  nature  lorf- 
que  l’on  fait  un  marché;  au¬ 
trement  on  court  grand  rifque 
detre  la  dupe  des  Marchands 
Cochinchinois ,  qui ,  avec  un 
cara&ère  affez  franc ,  s’ap- 
plaudiffent  néanmoins  tou¬ 
jours  d’avoir  trompé  un  Eu¬ 
ropéen. 

Il  y  a  quelques  années  que 
les  Négocians  de  Macao  fai- 
foient  de  très-grands  profits 
fur  la  monnoie ,  parce  qu’a- 
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lors  le  Roi  de  Cochinchine 
n’en  faifoit  point  battre  en¬ 
core  à  fon  coin  ,  ôc  qu’elle 
venoit  toute  du  dehors.  Mais 
depuis  que  le  Prince  a  une 
mon  noie  particulière  ,  les 
étrangers  ne  peuvent  plus  en 
faire  aucun  commerce  ,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  réfotus 
à  y  perdreau  moins  la  moitié; 
car  comme  j’ai  dit  ,  les  let¬ 
tres  Chinoifes  qu’on  y  impri¬ 
me  actuellement  ,  en  font 
toute  la  valeur.  J’ai  cru  de¬ 
voir  faire  mention  de  cet  ar¬ 
ticle  pour  prévenir  les  rifques 
que  les  Négocians  ,  peu  inf- 
truits  des  ufages  du  pays , 
pourroient  courir. 

On  a  répandu  le  bruit  en 
Europe  que  quand  un  vaif- 
feau  marchand  échoue  ou  re¬ 
lâche  en  Cochinchine  ,  le  Roi 
s’empare  des  effets ,  ü  le  gou¬ 
vernail  du  navire  eft  rompu. 
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C’eft  un  bruit  fans  fondement, 
Lorfqu’un  vailTeau  fait  nau¬ 
frage  ,  il  eft  mieux  reçu  en  Co- 
chinchine  que  par-tou  tailleurs. 
On  lui  envoie  des  barques  pour 
fauver  l’équipage  ;  on  fait 
plonger  &  jetter  des  filets  dans 
la  mer  pour  recouvrer  les 
marchandifes  ;  enfin  ,  on  n’é¬ 
pargne  ni  foins  ,  ni  peines 
pour  remettre  le  vaiffeau  en 
état.  Il  eft  vrai  que  les  Co- 
chinchinois  dépouillèrent ,  il 
y  a  quelque  tems  ,  deux 
gros  bâtimens  Hollandois  qui 
avoient  relâché  fur  leurs  cô¬ 
tes  j  mais  on  ne  doit  pas  ou¬ 
blier  la  petite  guerre  qu’il  y 
avoit  eu  auparavant  entre  ces 
deux  nations  ;  guerre  qui  leur 
a  infpiré  l’une  pour  l’autre 
une  averfion  qui  a  fufpendu 
leur  commerce  réciproque. 
V oilà ,  fans  doute,  l’origine  des 
Gg  z 
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bruits  injurieux  qu’on  a  fait 
courir  en  Europe  contre  les 
Cochinehinois. 

Je  ne  vois  que  deux  chofes 
qui  puiffent  nuire  aux  étran¬ 
gers  ;  encore  eft-il  facile  d’en 
éviter  une  :  la  première  re¬ 
garde  la  fortie  des  navires. 
Quand  on  attend  la  veille  ,  ou 
le  jour  du  départ ,  pour  de¬ 
mander  fes  dépêches  ,  il  ar¬ 
rive  très— fouvent  quelesvaift* 
feaux  manquent  leur  voyage, 
ce  qui  pccalionne  des  pertes 
immenfes  ,  6c  capables  de  rui¬ 
ner  pour  toujours  un  mar¬ 
chand.  Il  faut  foliiciter  fes 
dépêches  toujours  un  mois  au¬ 
paravant ,  &  en  ufant  de  cette 
précaution ,  on  eft  fûr  de  les 
obtenir  &  de  partir  au  tems 
marqué.  La  fécondé,  qui  eft 
inévitable  ,  c  eft  la  néceffité 
où  l’on  fe  trouve  quelques- fois 
de  donner  les  marchandifes  k 
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crédit ,  parce  que  le  paiement 
efl  toujours  plus  tardif  que  l’on 
n’eft  convenu.  Ce  n’efl;  cepen¬ 
dant  pas  l’intention  du  Prince, 
car  tous  les  Négocians  qui  fe 
font  plaints  à  lui  de  cesinjuf- 
tes  délais  ,  ont  été  fatisfaits 
fur  le  champ  ,  ôc  même  avec 
ufure.  Il  y  a  eu  ,  dit-on  ,  des 
vaifTeaux  qui  ont  été  obligés 
de  remporter  leurs  effets.  Ce¬ 
la  peut  être  ;  mais  c’eft  pro¬ 
bablement  moins  pour  n’avoir 
pas  voulu  donner  leurs  mar¬ 
chandées  à  crédit,  que  parce 
que  c’étoient  des  marchandi- 
fes  de  peu  de  défaite  ,  ou  que 
le  gain  ne  répondoit  pas  à 
leurs  efpérances.  Alors  il  faut 
s’en  prendre  à  l’inexpérience 
ou  à  l’avidité  des  Marchands  , 
&  non  au  crédit  qu’ils  font 
obligés  de  faire  ,  car  ce  cré¬ 
dit  n’eff  pas  à  beaucoup  près 
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ü  ruineux  qu’on  le  prétend  ? 
vu  que  fur  une  Ample  plainte, 
le  Prince  rend  une  prompte 
&  exa&e  juftice  aux  Négo- 
cians  étrangers. 

Depuis  que  les  Hollandois 
fe  font  emparés  de  Batavia  r 
Siam  eft  peut-être  le  feul  en¬ 
droit  dans  toute  l’étendue  de 
la  mer  du  fud,  où  nous  puif- 
fions  nous  établir  pour  éten¬ 
dre  &  affermir  notre  com¬ 
merce  au  Tonquin.  Il  eft  aifé 
de  voir  que  le  but  des  Hol¬ 
landois  eft  de  fermer  à  tou¬ 
tes  les  nations  de  l’Europe 
l’entrée  de  la  mer  du  fud , 
afin  de  n’être  point  troublés 
dans  la  poffeflion  des  Molu- 
ques  ,  d’où  ils  tirent  le  clou 
de  girofle  ,  la  mufeade  &  le 
macis  ,  &  afin  de  s’emparer 
de  tout  le  poivre  des  Indes* 
pour  le  diftribuer  enfui  te  an 
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feftedes  nations  ,au  prix  qu’ils 
jugeront  à  propos.  Perfonne 
n’ignore  que  fi  ce  peuple  vient 
à  bout  de  fes  defleins  ,  les  au¬ 
tres  fe  trouveront  immanqua¬ 
blement  dans  la  dure  néceuité 
d’acheter  de  lui  tout  ce  dont 
ils  auront  befoin  ,  &  de  lui 
vendre  les  denrées  qu’ils  ti¬ 
rent  chacun  de  leur  pays. 
Ainfi  ,  le  Japon  ,  la  Chine  , 
le  Tonquin  ,  Siam  ,  les  Mes 
de  Formofe  ,  de  Bornéo  & 
de  Java ,  ne  pourront  rien  avûir 
que  par  fon  canal  ,  ce  qui 
peut  avoir  des  fuites  extrê¬ 
mement  fâcheufes  pour  le 
commerce  réciproque  des  na¬ 
tions. 

On  voit  toutes  les  années 
arriver  à  Siam  ,  de  Surate  , 
de  la  côte  de  Coromandel  &c 
de  Bengale  ,  des  vaifiTeaux 
chargés  de  drogues ,  de  toiles 


comme 


comme 
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de  différentes  couleurs,  &c, 
&  remporter  du  cuivre,  de 
la  toutenàgne ,  de  l'étain  ,  de 
1  ivoire  ,  des  porcelaines  & 
benjoin.  Il  eft  certain  que 
les  avantages  &  les 
profits  qu’on  rétirojt  des  %roya- 
ges  d’Inde  en  Inde  fe  font 
considérablement  diminués  , 
le  même  malheur  a  dû  arri¬ 
ver  à  Siam.  Cependant  fi  on 
Y  cnvoyo.it  chaque  année  de 
Pondieheri  un  navire  de  cent 
cinquante  tonneaux,  avec  le 
capital ,  &  les  autres  mar¬ 
chandises  qui  y  ont  cours , 
on  ne  laifferoit  pas  d’y  faire 
de  très -grands  profits.  Mais 
il  l’on  n’a  pas  la  précaution 
d’avoir  un  capital  d’avance, 
c’eft- à-dire, d’une  année  pour 
l’autre ,  alors  il  fera  impoffi- 
ble  d’y  faire  le  moindre  gain  , 
parce  que  les  navires  qui  vieil,»- 


M.iJjionn.  de  la  Ch.  3^9 

lient  de  la  Chine  &  du  Japon , 
de  qui  achètent  les  toiles  de 
la  côte  de  Coromandel  pour 
remporter  du  cuivre  &  d’au¬ 
tres  marchandées ,  n’arrivent 
à  Siam  que  dans  les  mois  de 
Mars  &  d’ Avril  ,  &  que  les 
vaiflèaux  de  l’Inde  n’y  arri- 
vaut  que  dans  les  mois  de 
Juillet  &  d’Août ,  il  faut  ab¬ 
solument  faire  fon  négoce  à 
l’arrivée  des  premiers  bâti» 
mens; car  les  Marchandées  qui 
viennent  du  Japon  &  de  la 
Chine  augmentent  très-fou- 
vent  en  trois  ou  quatre  mois  de 
tems ,  de  trente  à  cinquante 
pour  cent  ,  &  quelque-fois 
davantage.  Je  fuis  perfuadé 
que  ce  commerce  de  Pondi- 
cheri  ,  ou  autres  lieux  de  la 
côte  de  Coromandel  à  Siam, 
étant  bien  ménagé  ,  pourroit 
donner  chaque  année,  tous 
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frais  faits  ,  quinze  ou  vingt 
mille  écus  de  profit  ;  mais  on 
doit  ,  comme  j’ai  dit,  avoir 
d  avance  un  capital  en  ar¬ 
gent  ou  en  marchandifes. 

Quant  à  ce  qui  concerne 
les  avantages  qu’on  pourra 
tirer  du  traité  que  nous  avons 
fait  avec  le  Roi  de  Siam , 
traité  par  lequel  ce  Prince 
s’oblige  à  nous  livrer  tout  le 
poivre  qui  fe  recueille  dans 
fes  Etats  ,  a  feize  écus  le  ba- 
har  ,  qui  eft  de  trois  cents 
foixante ,  à  trois  cents  foixan- 
te-quinze  livres  péfant,  à  l’ex¬ 
ception  de  la  dixième  partie 
que  le  Souverain  réferve  pour 
le  commerce  qu’il  fait  avec  la 
Chine  &  le  Japon  ,  je  ne  dou¬ 
te  point  que  fi  le  poivre  y 
croit  auffi  abondamment  qu’on 
l’efpère  ,  le  traité  que  nous 
avons  conclu,  fera,  fans con- 
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tredit ,  un  des  plus  avanta¬ 
geux  que  nous  ayons  encore 
faits  dans  l’Inde  ;  car  nous 
pourrons  alors  porter  le  poi¬ 
vre  en  Europe,  à  Bengale, 
à  la  côte  de  Coromandel  ,  à 
Suratte  ,  &  dans  prefque  toute 
l’étendue  de  la  Perfe.  Com¬ 
me  la  plus  grande  partie  du 
poivre  qui  croît  dans  les  In¬ 
des  fe  trouve  entre  les  mains 
des  Hollandois  ,  &  que  leur 
principal  deflein  eft  de  s’en 
rendre  entièrement  les  maî¬ 
tres  ,  il  eft  certain  que  s’il  s’en 
recueille  à  Siam  autant  qu’on 
a  lieu  de  I’efpérer  ,  nous  7 
trouverons  des  avantages  qui 
nous  dédommageront  ample¬ 
ment  del’efpècede  larcin  que 
la  Hollande  nous  fait ,  ainfî 
qu’à  toutes  les  autres  nations 
de  l'Europe. 

Toutes  les  perfonnes  qui 


372  Lettres  de  quelques 

font  un  peu  au  fait  du  com¬ 
merce  des  Indes ,  fçavent  très- 
bien  que  les  Angîois  regar— 
doient  leur  comptoir  de  Ban- 
tam  comme  l’un  des  plus  avan¬ 
tageux  qu’ils  euflent  dans  le 
pays.  Tous  les  ans  cette  na¬ 
tion  y  envoyoit  fept  à  huit 
navires  qui  n’en  remporroient 
que  du  poivre ,  &  quelques 
autres  marchandifes  qu’elle 
tiroit  du  Tonquin  ,  de  la 
Chine  &  du  Japon  ,  par  le 
moyen  des  comptoirs  qu’elle 
entretenoit  à  Aimoy  &  dans 
l’Ifle  de  Formofe.  On  peut 
aifément  juger  par  les  pour- 
fuites  que  les  Anglois  ontfaites 
en  Europe  ,  &  par  la  diminu¬ 
tion  des  aéBons  de  leur  com¬ 
pagnie  ,  combienils  eftimoiens 
Bantam.  J’avoue  que  les  voya¬ 
ges  d’Europe  à  Siam  feront 
plus  longs  &  plus  difpendieux 
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que  ceux  de  Bantam  ;  mais 
cette  différence  deviendra 
beaucoup  moins  confidérable , 
lor'fque  nous  ferons  partir  nos 
vaifleaux  dans  la  bonne  fai- 
fon.  D’ailleurs  les  avantages 
que  nous  trouverons  à  Siam  , 
&  qui  feront  beaucoup  plus 
profitables  que  ceux  des  An- 
glois  à  Bantam  ,  feront  que 
nous  n’aurons  aucun  égard  k 
cette  différence  ,  qui  ,  après 
tout ,  me  paroît  d’une  très- 
petite  conléquence.  Nos  na¬ 
vires  peuvent  arriver  k  Siam 
en  deux  faifons.  Ceux  qui 
partiront  de  France  au  mois 
de  Décembre  ,  peuvent  y  ar¬ 
river  dans  les  mois  de  Juin  & 
de  Juillet,  &  en  repartir  dans 
les  mois  de  Septembre  & 
d’Oéfobre  ,  pour  arriver  en 
Europe  dans  les  mois  de  Mars 
£t  d’ Avril.  Pour  ceux  qui  ne 
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partiront  de  France  qu’ait 
mois  de  Février  ou  de  Mars, 
ils  pourront  arriver  à  Siam 
dans  les  mois  d’Août  &  de 
Septembre  ,  &  en  repartir 
dans  les  mois  de  Novembre 
ôc  de  Décembre  ,  pour  arri¬ 
ver  en  France  dans  les  mois 
de  Juin  &  de  Juillet. 

La  navigation  de  Bantam 
à  Siam  ,  depuis  la  fin  de  Mai 
jufqu’au  commencement  de 
Septembre  ,  n’eft  ordinaire¬ 
ment  que  de  quinze  ou  feize 
jours,  quelquefois  cependant 
d’un  mois  ;  &  celle  de  Siam 
à  Bantam  depuis  la  fin  de 
Septembre  jufqu’au  quinze  de 
Janvier,  n’eft  ni  plus  longue, 
ni.  plus  coûteufe.  Les  navires 
qui  ne  tireront  pas  plus  de 
quatorze  à  quinze  pieds  d’eau  , 
peuvent  entrer  dans  la  rivière 
de  Siam ,  &  y  monter  à  plus  de 
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vingt- cinq  &  trente  lieues. 
De  plus  ,  ils  ont  la  facilité  de 
s’y  radouber  ,  car  les  maté¬ 
riaux  nécefiaires  pour  cela  s’y 
trouvent  en  abondance  ,  ainfi 
que  tous  les  vivres  &  tous  les 
rafraîchifl'emens  dont  il  peut 
arriver  qu’on  ait  befoin.  Ou¬ 
tre  cela  on  y  trouve  du  ial- 
pêtre  dont  on  peut  fe  fervir 
pour  lefter  les  navires  ;  mais 
je  crois  devoir  avertir  qu’il  y 
eftun  peu  cher.  Ilferoit  peut- 
être  plus  avantageux  d’y  pren¬ 
dre  du  cuivre  du  Japon.  A 
l’arrivée  des  navires  ,  on  l’a 
communément  k  feize  ou  dix- 
fept  écus  le  pikle  ,  qui  eft  de 
cent  vingt  à  cent  vingt-cinq 
livres ,  poids  de  France.  Je 
penfe  qu’il  eft  inutile  d’ajou¬ 
ter  ici  que  toutes  les  marchan- 
difes  qui  viennent  de  la  Chi¬ 
ne  ,  du  Japon  &  du  Ton- 
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quin  ,  fe  trouvent  à  Siarn  à  un 
prix  raifonnable. 

Si  les  François  prenoienc 
Ja  réfolution  de  s’établir  fort 
avant  dans  le  Tonquin  ,  je  ne 
vois  ,  excepté  Siam  ,  aucun 
endroit  avec  lequel  ils  puifîent 
avoir  une  communication  fa¬ 
cile  ,  profitable  &  commode. 
Pour  leur  commerce  ,  ils  n’au- 
roient  befoin  que  d’une  dou¬ 
ble  chaloupe  ,  qu’ils  auroient 
foin  de  faire  partir  de  Siam 
au  commencement,  ou  vers 
le  milieu  du  mois  de  Juillet, 
pour  y  retourner  au  mois  de 
Décembre  ,  &  on  auroit  en¬ 
core  le  tems  de  charger  les 
effets  qu’on  en  auroit  apporté, 
fur  les  bâtimens  qu’on  expé- 
dieroit  en  ce  tems-lk  pour  la 
France.  . 

H  eft  évident  que  les  Fran¬ 
çois  peuvent  faire  au  Ton¬ 
quin 
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qum  le  négoce  que  les  Com¬ 
pagnies  de  Hollande  &  d’An¬ 
gleterre  y  font.  Ces  Compa¬ 
gnies  en  tirent  une  quantité 
prodigieufe  d’étoffes ,  de  mufc 
àc  de  foie.  On  avoit  chargé 
fur  le  fameux  Soleil  d’Orient 
environ  deux  mille  quatre 
cents  onces  de  mufc,  quire-- 
venoient ,  tout  au  plus,  à  la 
Compagnie  de  France,  dans 
le  Tonquin  ,  à  fept  livres  l’on¬ 
ce,  de  la  foie  qui  ne  coûtoit 
a  cette  Compagnie  que  trois 
livres  la  livre  ,  &  beaucoup 
d’étoffes  rares  ,  fur  lefquelles 
on  ne  pouvoit  manquer  de 
trouver  en  France  cent  cin¬ 
quante  &  deux  cents  pour 
cent  de  profit  ,  &  peut-être 
encore  davantage.  Le  mufc 
du  Tonquin  eft  ,  de  l’aveu  de 
tout  le  monde  ,  le  meilleur 
&  le  moins  altéré  qu’il  y  ait-' 
3°  R-ec*.  H  Ei 


j7§  Lettres  de  quelques 

dans  l’univers  ;  &  quoiqu’il 
n’ait  été  donné  dans  une  des 
dernieres  ventes  que  la  Com¬ 
pagnie  a  faites  k  Rouen  ,  qu’k 
quinze  ou  ieize  livres  l’once , 
il*eft  certain  néanmoins  qu’il 
fe  vend  en  Angleterre  &  en 
Hollande  plus  de  vingt-deux 
livres  la  livre  ,  au  moins  fé¬ 
lon  les  prix  courans  que  nous 
avons  reçus  dans  les  Indes  ces 
années  dernières.  A  la  vérité 
on  doit  convenir  que  les  foies 

du  Tonquin  ne  font  pas  li 
bonnes  que  celles  de  la  Chi¬ 
ne  ,  de  Bengale  ,  de  Perfe  & 
d’Italie  ;  Cependant  les  An- 
glois  en  apportent  en  Euro¬ 
pe,  &  en  tirent  de  très-grands 
profits.  Il  faut  encore  re¬ 
marquer  que  quoique  un  na¬ 
vire  foit  chargé  ,  on  peut  ce¬ 
pendant  y  placer  aifément 
pour  trente  ou  quarante  mills 
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écus  de  marchandifes  du  Ton- 
quin  ,  j’entends  de  celles  dont 
le  volume  n’eft:  point  embar- 
raffant.  On  pourroit  aufli  dé¬ 
biter  à  Siam  ,  tous  les  ans  , 
pour  dix  ou  douze  mille  écus 
de  foie  &  d’étofFes  ,  à  quarante 
&  cinquante  pour  cent  de 
profit. 

Les  draps  d’Europe  fe  ven¬ 
dent  avec  beaucoup  d’avan¬ 
tage  à  Siam  ;  tout  le  monde  fçait 
que  c’étort  le  feul  négoce  qu’y 
fai  foi  t  la  Compagnie  d’An¬ 
gleterre.  Les  Anglois  y  por- 
toient  des  perpétuannes  que 
les  Chinois  achetoient  pour 
envoyer  en  Chine  &  au  Ja¬ 
pon  ;  mais  le  bruit  fe  répand 
que  dans  ce  dernier  Empire , 
les  draperies  viennent  d’être 
défendues  ,  ce  qui  n’em¬ 
pêchera  pas  qu’elles  n’aient 
cours  dans  les  Etats  del’Em- 
Hh  2- 


nous  établir  pc 
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pereur  de  la  Chine.  On- 
peut  également  y  débiter  dû- 
corail  travaillé  ,  ainfi-que.de 
l’ambre  brut  ,  pourvu  qu’il 
tire  fur  la  couleur  de  citron  ; 
c’eft  la  meilleure  efpèce  pour 
le  pays. 

J’ai  dit  que  Siam  étoit  le 
feul  endroit  où  nous  puiffions 
établir  pour  étendre  no- 
aù  Tonquin.- 
avertir  en  finiflant, 
fau  t  porter  k  Siam  ?- 
s  de  France.  20. 
ue  le  bahar  dont  j’ai  par- 
,  eft  de  trois  pikles,  &  le 
pikle  de  cent  vingt  à  cent 
ving-cinq  livres  ,  poids  de. 
France  ,  eu  de  cent  cattis  r 
poids  de  Chine  ;  mais  le  cat- 
ti  de  Siam  eft  le  double  de 
celui  de  la  Chine ,  &  vatit, 
cent  cinquante  livres  de  Fran¬ 
ce,  3°.  Qu’il  y  a  d  an  s  le.  ca  mi 
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DISSERTATION 

SUR 

LA  VILLE  DEBAGDATj 

Tirée  d’une  Lettre  écrite  de 
Perfe. 


2  A  ville  de  Bagdat  eft  bâ¬ 
tie  fur  la  rive  orientale  du 
Tigre  ,  dans  l’endroit  où  étoit 
la  Ctefiphon  des  Parthes.  C’ejb 
la  Capitale  de  la  Province  de 
Turquie  la  plus  reculée  vers 
l’Orient,  &  les  Turcs  l’appel¬ 
lent  Irak-  Arabi.  Comme  cette 
Ville  e£l  celle  de  l’Empire  Ot- 
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toman  qui  s’avance  le  plus 
vers  les  frontières  de  la  Perfe  , 
les  Turcs  la  regardent  comme 
la  plus  importante  de  leurs 
places.  Les  Perfans  la  prirent 
en  1614  ;  les  Turcs  la  repri¬ 
rent  quatorze  ans  après ,  c’eft- 
à-dire  en  1638  ,  &  depuis  ce 
tems-là  ils  en  ont  toujours  été 
les  maîtres.  Bagdat  eft  envi¬ 
ronné  de  bonnes  murailles , 
avec  des  tours  bâties  à  une 
jufte  diftance  l’une  de  l’autre. 
Il  n’en  faut  pas  davantage  par¬ 
mi  les  Orientaux  pour  être  ef- 
timé  une  place  imprenable. 
On  y  compte  environ  dix  mille 
maifons ,  bâties  de  petites  bri¬ 
ques  quârrées  ,  qu’011  tire  du 
lieu  même  où  l’on  prétend 
qu’étoit  autrefois  Babylone  , 
c’eft-à-dire  à  trois  lieues  de 
Bagdat,  vers  l’Occident.  Les 
Turcs  y  trouvent  ces  briques 
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à  deux  ou  trois  pieds  de  pro-’ 
fondeur  ;  s’ils  avoient  le  cou¬ 
rage  ou  la  curiofité  de  creu- 
fer  plus  avant ,  ils  ne  man¬ 
queraient  pas  de  découvrir 
des  morceaux  rares  &  pré¬ 
cieux  d’une  Ville  ,  qui  a  été 
non- feulement  une  des  pre¬ 
mières  ,  mais  encore  une  des 
plus  grandes  &  des  plus  fu- 
perbes  Villes  du  monde. 

La  fituation  de  Bagdat  fe¬ 
rait  très -commode  pour  le 
commerce  avec  la  Turquie  & 
l’Arménie  ,  en  remontant  le 
Tigre  ,  &  avec  les  Indes ,  en 
defeendant  ce  fleuve  jufqu’à 
fon  embouchure  dans  le  feint/ 
perfique  ,  un  peu  au-deiïous 
de  Baflora  ,  fl  la  nature  ne 
lfii  avoit  point  refufé  ce  qui 
peut  contribuer  à  l’entretien' 
de  fon  commerce  avec  les  Pro¬ 
vinces.  voifines.  Cette  Ville 
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eft  dans  un  défère  qu’il  faut 
fix  ou  fept  jours  pour  traver- 
fer.  Le  terrein  en  eft  fec,  & 
ne  produit ,  ni  grains  ,  ni  fruits, 
ni  les  autres  chofes  néceffaires 
à  la  vie.  On  peut  dire  que 
Bagdat  a  befoin  de  tout,  & 
qu’elle  n’a  rien  à  donner  à  fes 
voifins.  C’eft  de  Diarbeker 
&  de  Moufol ,  qui  eft ,  félon 
quelques-uns ,  l’ancienne  Ni- 
nive  ,  quelle  tire  fes  provi- 
ftons  ;  mais  le  vin  y  eft  fi  ra¬ 
re  ,  qu’il  faut  être  très-riche 
pour  en  boire.  On  a  cru  de¬ 
voir  donner  cette  notice  avant 
de  traiter  le  point  d’hiftoire 
qu’on  fe  propofe  d’éclaircir. 

Perfonne  n’ignore  que 
quand  les  eaux  du  déluge  fe 
furent  retirées  ,  Noë  fortit 
de  l’Arche,  &  defeendit  avec 
fa  famille  dans  cette  belle  & 
30eR.ec ,  Ii 
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yafte  plaine  qui  eft  arrofée  par 
l’Araxe,  <k  qui  s’étend  du  mi¬ 
di  au  feptentrion  ,  depuis  le 
pied  du  mont  Ararat  ,  où  l’Ar¬ 
che  s’étoit  arrêtée,  jufqu’à  l’en¬ 
droit  où  Noë  bâtit  une  Ville 
qu’on  croit  être  l’Erivan  d’au¬ 
jourd’hui.  Quoiqu’il  en  foit , 
ce  pays  fut  certainement  la 
première  partie  du  monde 
habitée  après  le  déluge. 

Dans  la  fuite  des  tems  ,  les 
enfans  de  Noë  s’étant  telle¬ 
ment  multipliés  que  l’Armé¬ 
nie  ne  pouvant  plus  les  con¬ 
tenir  ,  ils  furent  obligés  de  fe 
répandre  dans  les  Provinces 
yoifines,  fous  la  conduite  de 
Nernrod  ou  Belus  arrière- 
petit  -  bis  de  Noë.  Nernrod 
étantentré  danscetteProvince, 
qui  eft  entre  le  Tigre  &  l’Eu¬ 
phrate,  &  qui  eft  connue  fous 
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le  nom  de  Méfopotamie ,  s’a¬ 
vança  entre  ces  deux  fleuves 
jufqu’à  l’endroit  où  ils  fe  rap¬ 
prochent  ,  c’eft-à  dire  ,  aux 
environs  de  Bagdat ,  &  s’é¬ 
tant  arrêté  dans  cette  grande 
plaine  ,  appellée  Sennaar  dans 
l’Ecriture,  &  nommée  depuis 
Chaldée  ou  Babylonie  ,  il  y 
jetta  vers  l’an  1909  les  fonde- 
mens  de  la  ville  de  Babyîone 
&  de  l’Empire  des  Alîyriens 
dont  il  étendit  confidérable- 
ment  les  bornes  pendant  les 
foixante  -  cinq  ans  qu’il  ré¬ 
gna. 

Il  s’agit  maintenant  defça- 
voir  en  quel  endroit  Befus 
bâtit  Babyîone ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  fi  Bagdat 
d’aujourd’hui  eft  la  Babyîone 
d’autre  fois.  L’opinion  affir¬ 
mative  eft  fondée  fur  de  gran- 
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des  probabilités  ;  pour  des  cer- 
titudes  ,  il  feront  >nu'lle  d  efn 
demander  fur  des  faits  prel- 
que  auffi  anciens  que  le  mon- 
3e  même  ,  &  fur  lesquels  la 
Sainte-Ecriture  ne  s  explique 

point.  , 

La  tradition  commune  de 
tout  l’Orient  eft  que  la  ville 
de  Bagdateft  la  Babylonedes 
Anciens  ,  quoiqu’elle  ne  loit 
point  bâtie  précilément  dans 
le  même  endroit.  Ceux  qui 

embraffentcefentiment  ,  pla¬ 
cent  l’ancienne  Babylone  a 
l’occident  de  Bagdat ,  entre 
le  Tigre  &  l’Euphrate ,  dans 
cet  endroit  du  défert  ou  1  on 
voit  encore  aujourd  hui  les 
reftes  de  la  Tour  de  Babel , 
&  cet  endroit  eft ,  félon  eux , 
la  plaine  de  Sennaar ,  dont 
il  eft  fait  mention  dans  1 L- 
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Criture.  Babylone  s’etendoit 
depuis-là,  vers  l’orient,  juf- 
qu’au  lieu  où  eft  à  prefent  le 
fauxbourg  de  Bagdat ,  fur  le 
Tigre  ;  de  forte  que  la  ville  de 
Bagdat,  qui  eft  bâtie  a  1  autre 
bord  de  ce  fleuve  ,  ne  feroit 
proprement  que  l’extrémite 
orientale  de  l’ancienne  Baby- 
lone  ,  féparée  par  le  Tigre 
dureftede  cette  grande  Ville  , 
ce  qui  n’empêche  pas  que  Bag¬ 
dat  ne  foit  appellée  Baby- 
lone  ;  de  même  qu’on  appelle 
Rome  le  quartier  du  Vatican, 
du  Château  Saint-Ange  ,  &c. 
quoiqu’il  fe  trouve  fépafe  par 
le  Tibre  de  la  plus  grande 
partie  de  Rome.  Selon  ce  ftf- 

tême,Babylonedevoitavoir  en¬ 
viron  trois  lieues  de  diamètre,. 
êc  neuf  ou  dix  lieues  de  cir¬ 
cuit. 

14 
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Depuis  la  Tour  de  Babel, 
telle  qu’elle  fe  voit  aujour¬ 
d’hui  ,  à  trois  lieues  de  Bag- 
aat ,  vers  l’occident ,  on  com¬ 
mence  à  trouver  les  ruines  de 
l’ancienne  Babylone  ,  qui  s’é¬ 
tendent  jufqu’au  fauxbourg 
de  Bagdat  ;  ces  ruines  annon¬ 
cent  évidemment  que  Baby¬ 
lone  étoit  ficuée  dans  cet  en¬ 
droit  ;  d’ailleurs  cette  haute 
tour,  ou  plutôt  cette  maffe 
prodigieufe  de  briques,  que 
tous  les  Orientaux  appellent 
’Nemrod-Tepéji 3  c’eft- à-dire, 
tour  de  Nemrod,tour  deBe- 
îus ,  tour  de  Babel ,  tour  de 
Babylone,  ne  peut  être  ainfi 
nommée  que  pour  avoir  été 
bâtie  par  Belus ,  ou  fort  près 
de  Babylone  ,  ou  dans  Baby¬ 
lone  même.  C’ell  donc  dans 
cet  endroit  du  défert  où  l’on. 
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Voie  encore  la  Tour,  qu’on 
doit  fixer  la  ficuation  de  l’an¬ 
cienne  Babylone.  Des  Ecri¬ 
vains  eftimables  prétendent 
qu’il  n’y  a  aucune  apparence 
que  Nemrod  eût  voulu  bâtir 
dans  un  défert  affreux  la  Ca¬ 
pitale  de  fon  Empire  ;  que 
les  Hiftoriens  &  les  Géogra¬ 
phes  anciens  &  modernes , 
s’accordent  à  placer  Babylone 
fur  l’Euphrate  &  non  pas  fur 
le  Tigre  ;  que  la  Chaldée  n’a 
été  appellée  Babylonie  que 
parce  que  la  ville  de  Baby¬ 
lone  y  étoit  fituée  comme  ca¬ 
pitale  de  la  Province ,  &  que 
Bagdat  n’eft  point  dans  la 
Chaldée ,  mais  dans  l’Aflyrie  ; 
que  quand  même  on  convien- 
droit  que  cette  maffe  de  terre 
&  de  briques  ,  qu’on  voit  à 
trois  lieues  de  Bagdat,  efi; 

*"1*4 
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véritablement  la  tour  de  Ba¬ 
bel  ,  il  ne  s’en  fuivroit  pas  que 
Babylone  ait  été  fttuée  dans 
l’endroit  où  eft  cette  Tour,  & 
qu’on  ne  pourroit  en  tirer 
d’autre  conféquence  ,  linon 
que  cette  Tour  ayant  été  bâ¬ 
tie  par  Belus ,  ainfi  que  Ba¬ 
bylone,  elle  a  retenu  ,  com¬ 
me  cette  ville  ,  le  nom  de  ce¬ 
lui  qui  l’a  bâtie  ,  &  qu’enfin 
ces  ruines  qu’on  regarde  com¬ 
me  les  relies  de  l’ancienne  Ba¬ 
bylone  ,  peuvent  être  égale¬ 
ment  les  ruines  de  quelqu’au- 
tre  grande  ville  bâtie  par  Be¬ 
lus  ou  par  fes  fuceeffeurs.  If 
eft  facile  de  répondre  à  ces 
«bje&ions.  Premièrement  , 
ce  qui  eft  défert  aujourd’hui 
ne  l’étoit  point  au  tems  de 
Nemrod.  La  terre  devenue 
leche  &  ftérile  ,  par  défaut 
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d’eau,  étoic  alors  arrofée  de 
rivières  6c  de  fontaines  qui  Te 
font  perdues  ;  il  y  avoit  un 
grand  nombre  de  canaux  & 
de  fofles  dont  on  voit  encore 
les  veftiges ,  6c  qui  commu— 
niquoient  avec  le  Tigre  & 
l’Euphrate  ,  comme  on  peut  le 
voir  fur  les  anciennes  cartes 
géographiques  ainfi ,  ce  qui 
eft  à  préfent  inculte  &  défère 
devoit  être  autrefois  une  plai¬ 
ne  agréable  &  fertile.  Secon¬ 
dement  ,  les  Hiftoriens  &  les 
Géographes  ,  qui  ont  placé 
l’ancienne  Babylone  fur  l’Eu¬ 
phrate  ,  n’ont  prétendu  faire 
entendre  autre  ehofe ,  finon 
que  cette  Ville  étoit  bâtie  au 
environs  de  ce  fleuve,  comme 
on  dit  tous  les  jours  de  certai¬ 
nes  villes  qu’elles  font  bâties  fur 
la  mer  ,  quoiqu’elles  en  foient 
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fouvent  éloignées  de  trois  ou 
quatrelieues.  Troifièmement , 
la  Chaldée  étoit  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  la  Babylonie  propre¬ 
ment  dite ,  mais  cela  n’empê- 
choit  pas  d’appeller  Babylonie 
les  Provinces  éloignées  de  la 
Chaldée ,  qui  faifoient  partie 
de  l’Empire  des  Babyloniens  , 
comme  on  appelle  Mofcovie 
les  Provinces  foumifes  au 
Czar  ,  quoique  ces  Provinces 
foient  éloignées  de  ce  qui  cft 
proprement  Mofcovie.  Outre 
cela  ,  les  Géographes  donnent 
les  uns  plus,  les  autres  moins 
d’étendue  à  la  Chaldée.  Il  y 
en  a  quelques-uns  qui  pré¬ 
tendent  qu’elle  étoit  partie  de 
l’Alïyrie  ,  entre  le  Tigre , 
l’Euphrate  &  le  Sein-Perfi- 
que  ;  ce  qui  prouve  encore 
que  Bagdat  eft  l’ancienne  Bar 
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bylone.  Quatrièmement  ,  on 
convient  que  ce  n’eft  point  à 
caufe  de  Belus  que  la  Tour 
fut  appellée  Tour  de  Babel , 
car  Babel ,  qui  eft  un  mot 
Chaldaïque  ,  lignifie  confu- 
fion  :  auffi  ce  n’eft  point  là- 
deffus  qu’eft  fondée  l’opinion 
de  ceux  qui  prétendent  que 
Bagdat  eft  la  Babyîone  des 
Anciens.  Cinquièmement  , 
ces  reftes ,  ces  ruines  qu’on 
croit  pouvoir  être  de  quel- 
qu’autre  ville  ,  bâtie  par  Be¬ 
lus  ou  par  fes  fuccefteurs  , 
peuvent  être  encore  plus  pro¬ 
bablement  les  débris  de  l’an¬ 
cienne  Babyîone ,  non- feule¬ 
ment  parce  qu’il  n’eft  fait 
nulle  part  mention  d’une  au¬ 
tre  ville  qui  ait  été  bâtie  en  cet 
endroit  ;  mais  encore  que  l’é¬ 
tendue,  la  rareté  de  l’ancien- 
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neté  des  ruines ,  répondene 
parfaitement  à  l’étendue  ,  k 
la  beauté  &  à  l’ancienneté  de 
Babylone. 

On  trouve  ,  comme  on  a 
déjà  dit,  la  Tour  de  Babel  à 
trois  lieues  de  cette  Ville, 
vers  l’occident.  Sa  hauteur,  au¬ 
tant  qu’on  peut  en  juger. efl  en¬ 
viron  de  deux  cents  pieds ,  & 
fa  circonférence  de  deux  cents 
pas.  On  ne  voit  dans  le  corps 
de  cette  Tour  ,  ni  jour  ,  ni 
portes ,  ni  fenêtres  ;  c’eft  une 
mafle  informe  de  terre  &  de 
briques  ,  qui  n’a  rien  de  fa- 
tisfaifant  pour  la  vue.  On  a 
de  la  peine  à  concevoir  qu’un 
édifice  où  il  ne  paroî t  ,  ni 
fer  ,  ni  chaux  ,  ni  ciment, 
élevé  au  milieu  d’un  vafte  dé¬ 
fère  ,  expofé  de  toute  part  k 
fintempérie  des  faifons ,  &  k 
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îa  furie  des  vents,  ait  pu  fub- 
fifter  pendant  une  lî  longue 
fuite  de  fiècles.  Il  eft  certain 
que  c’eft  Dieu  qui  en  conferve 
les  reftes  pour  éternifer  dans 
la  mémoire  des  hommes  le 
fouvenir  de  l’orgueilleufe  té¬ 
mérité  des  defeendans  de 
Noé,  &  pour  apprendre  aux 
nations  la  manière  dont  il  fe 
plaîtàconfondre  les  folles  en- 
treprifes  des  fuperbes.  Les 
habitans  de  Bagdat  ,  dont 
l’Evêque  porte  la  qualité  d’E- 
vêque  de  Babylone  ,  font  per- 
fuadés,  ainli  que  tous  les  au¬ 
tres  peuples  Orientaux ,  que 
cette  Tour  eft  précifément  la 
Tour  de  Babel.  Orque  cette 
malle  ait  été  bâtie  dans  Ba¬ 
bylone  ou  aux  environs  de 
Babylone  ,  il  eft  évident  que 
les  ruines  de  cette  Ville  ne 
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peuvent  fe  trouver  ailleurs 
que  dans  le  voifinage  de  Bag- 
dat  ,  qui  n’eft  éloignée  que 
de  trois  lieues  de  la  Tour  de 
Babel.  Cette  proximité  eft  di¬ 
gne  de  remarque  ,  &  peut 
être  placée  parmi  les  preuves 
que  nous  avons  apportées 
pour  établir  notre  opinion. 

Babylone  ne  fut  pas  l’ou¬ 
vrage  du  feul  Nemrod  ;  fi 
cette  Ville  lui  doit  fes  com- 
mencemens ,  elle  eft  redeva¬ 
ble  de  fes  accroilfemens  à  Ni- 
nus  ,  fils  &  fuccefleur  de 
Nemrod  ;  &  c’eft  à  Sémira- 
mis  qu’elle  doit  cette  prodi- 
gieufe  étendue  &  tous  ces 
embellilTemcns  qui  la  faifoient 
regarder  par  les  anciens  com¬ 
me  une  des  plus  belles  Vil¬ 
les  de  l’univers.  Après  la  dé- 
candence  de  l’Empire  des  Af- 
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fyriens  ,  elle  devine  la  Capi¬ 
tale  delà  Monarchie  desChal- 
déens  ou  Babyloniens.  Nabu- 
chodonofor,  fécond  du  nom, 
qui  en  fut  le  cinquième  Em¬ 
pereur,  &  dont  ilefl:  fi  fou- 
vent  parlé  dans  l’Ecriture , 
l’étendit  encore  &  l’orna  , 
fur-tout  après  qu’il  fe  fut  ren¬ 
du  maître  de  Jérufalem  dont 
il  emmena  captifs  les  Rois 
Jéchonias  &  Sédécias  ;  ayant 
enfuite  fubjugué  prefque  toute 
l’Afie ,  il  fit  porter  à  Ba- 
bylone  les  richeffes  qu’il  y 
trouva.  Mais  Cyrus  ,  dont 
Dieu  voulut  fe  fervir  pour 
délivrer  fon  peuple  de  la  cap¬ 
tivité  ,  afliega  cette  Ville  & 
s’en  empara.  Alors  Babylone, 
après  avoir  été  la  Capitale 
de.  deux  puiflantes  Monar¬ 
chies  ,  l’efpace  de  plus  de  fei- 
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ze  cents  ans ,  déchut  enfin, 
de  fa  grandeur  ,  &  fe  ruina. 
Auiourd’hui  c’eft  un  défert 
affreux.  Telle  eft  la  deftinée 
des  ouvrages  des  hommes  ; 
leurs  monumens  les  plus  fo¬ 
liées  font  foibles  &  périfîà- 
bles  comme  eux. 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 

T,  O  U  I S ,  pat  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  dePrance 
le  Navarre  :  A  Nos  amés  &  féaux  ConfciUers  , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  l>arl™.e"j  ’  Gjà"a! 

des  Requêtes  ordinaires  de  notre  H°rei,  G«na 

Confeil  ,  Prévôt  de  Paris ,  Bailhfs  ,  ! 

PTZris  :  s’il  nous  plaifoir  lu.  accorder  nos 
Lettres  de  Permiir.on  pour  ce  neceffaites.  A  c 
caufes  ,  voulant  -favotablement  ”a.rer  ^ 
pofanr  ,  Nous  lui  avons  permis  &Permettons 
par  ces  Préfentes  de  faite  imprimer  kd.t  üuvrag 

Liant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  tai 

vendre  6c  débiter  par  tout  notre  Royaume  pen- 
Jam  le  temps  de  trois  années  ■  confecum  es , 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Fa»"* 
défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  ,  A.  a  - 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condmoqqu  ell 
foient ,  d’en  introduire  d’impreflion  étrangère  <Ui 
aucun  lieu  de  notre  obéi  fiance  :  a  la  chai  g  q  J 
ces  Préfenies  feront  enregiftrees  tout  au  fong  fur 
le  Regifire  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  ÔC 
Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date 
d’icelles  *  que  l’imprertion  duait  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  aille  111  s ,  en  bon 
papier  &  beaux  caia&ères  i  que  1  Impétrant .fe  con¬ 
formera  en  tout  aux  kégtemens  de  la  Librairie  , 
&  notamment  à  celui  du  10  Avril  mil  fept  cent 
vingt  -  cinq  ,  à  peine  de  déchéance  de  la  pre- fente 
Permiflion  j  qu’avant  de  tVxpofer  en  vente  ,  e 
Manufcrit  qui  aura  ferVi  de  opte  a  1  impremon 
dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  meme  état  ou 
V Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  ete 
notre  très  -  cher  féal  Chevalier  ,  Chancelier 


Garde  des  Sceaux  de  France  ,  îe  Sieur  de  Màu?eoT7* 
qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  Sc  un  dans  celle  dudit 
heur  de  Maupeou  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Prefentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes 
ayant  -  caufcs,  pleinement  ôc  paihblement ,  fans 
loufhir  qu’il  leur  foitfait  aucun  trouble  ou  em¬ 
pêchement.  VpuLONSqu’à  la  Copie  des  Préfentes  7 
qui  fera  imprimée  tout  au  long ,  au  commence¬ 
ment  ou^a^la  fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée 
comme  a  l’original.  Commandons  au  premier 
notre  HuifTier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire 
peur  l’exécution  d’icelles ,  tous  ades  requis  6c  né- 
ceLaires  ,  fans  demander  autre  permifïîon  ,  6 c 
nonobftant  clameur  de  haro  ,  chartre  normande 
ôc  Lettres  à  ce  contraires;  Car  tel  eiï  notre 
plaiiir. Donné  à  Paris, le  dix-feptième  ]our  du  mois 
de  Novembre  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foi- 
xante  douze  ,  6c  de  not-re  régne  le  cinquante  - 
huitième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé ,  L  E  B  E  G  U  î. 

Regiftrè  fur  U  Regifre  XV III  de  la  Chambre 
Royale  O  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris.  n«)o  ,  fol  yçS  ,  conformément 

eu  Reglement  de  17 i*.  A  Paris ,  ce  Novem¬ 
bre  1771.  Signé  ,  C.  A.  Jombert  pere  ?  Syndic. * 
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